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COMPLETTÉS 

DE 

LOUIS DE SAINT -S|MON. 

Tome sixième. 



MEMOIRES SECRETS 

DU 

REGNE DE LOUIS XIV. 
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Avertissement 

On a publié en ^France à différentes reprises des 
anecdotes sans liaison ni ordre, tirées du dépôt des affai- 
res étrangères et qu'on a intitulées Mémoires du duc 
<de St. Simon, $ voll. avec 4 voll. de Supplément. 

Dans le dépôt des affaires étrangères se trouvent 
en effet onze volumes in-folio de mémoires manus- 
crits ou imprimés que le Duc de Saint-Simon avoit 
rassemblés ; et réunis pêle-mêle et sur lesquels il dç- 
voit composer les mémoires de son tems. 

Les soi-disants Mémoires du Duc de Saint-Simon 
en 7 voll. in-8. sont l'extrait, même infidèle de 8 
voll. in-4. qu'avoit extrait 1' abbé de Voisenon : cet 
extrait de l'abbé -de Voisenon étoit lui-même un Ex- 
'traît des onze volumes in-fol. déposés au bureau des 
affaires étrangères et les onze voll. in-fol. sont, non 
Tes Mémoires originaux du Duc dç. Saint-Simon , mais 
simplement les matériaux de ces Mémoires ,que nous 
offrons aujourd'hui au public. 



On trouve chez les mêmes Libraires 

Oeuvres posthumes de Frédéric II. roi de 

PRUSSE en 1% voll. 2/2-8. et un vol de Supplément. 

. Seconde édition imprimée fur beau papier et en 

a beaux caractères ; prix jz livres broché, et sur 

papier vélin 90 liv. 

Cette édition originale dans laquelle on a rétabli 
tous les passages supprimés ou altérés par l'an- 
cien ministère est la seule complette qu'il faut 
se garder de confondre avec les contrefaçons in- 
fidèles et vicieuses. 

Oeuvres de Frédéric IL roi de prusse , publiées 
du vivant de l'auteur ; servant à completter la col- 
lection des Oeuvres de ce grand roi, en 4 volL 
izz-8. Prix 16 liv. br. et sur papier vélin jo liv. 



OEUVRES 

COMPtETTES 

DE 

LOUIS DE SAINT-SIMON, 

Duc et Pair de France , Chevalier des Ordres du 
Roi et de la Toison d'or , etc. etc. 

Pour servir à l'Histoire des cours de 
Louis XIV ? de la Régence et de 
Louis XV* 

Avec des Notes , des Explications et des Addi- 
tions à la fin de chaque volume , extraites 
des Correspondantes et des portefeuilles de 
l'auteur et de plusieurs Princes et Seigneur? 
ses contemporains. 

XOME SlXlEMEj 



A STRASBOURG 

chez J. G. Treuttel, Libraire; 

et se trouve A PARIS 

chez Onfroy, Libraire, rue St. Victor n°. îu 

i 7 9 h 
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MILITAIRES 



DU REGNE DE LOUIS XIV- 




Mém. duR.de LouisXIV. Torn. VI 



LiVRE TREIZIEME, 



SOMMAI RÉ. 

ùuiT£ de têtat de la cour de Versatiles. 
I. Mort et caractère de la duchesse de Bourgogne , 
dauphine, née princesse de Savoie; sort histoire* 
IL Mort du Dauphin, en 1712 ; son portrait , 
son histoire ; changement dans ses mœurs et 
dans son caractère. 11 I. Le duc de Bourgogne 
partisan de ce que le gouvernement féodal avoit 
de bon dans t administration de tEtaU ConsU 
dération du duc de Saint-Simon sur te gou- 
vernement , critique de T administration arbitraire 
établie par Louis XIV. IV. Le duc de Bour* 
gagne avoit formé un plan sur les pays d états 5 
tt sur leur extension dans d autres provinces 9 
où il vouloit établir des administrations provins 
ciales , desquelles ilvouloit aussi former les états* 
généraux. V. Ce prince pense que les rois sont 
établis pour les peuples, et non vas les peuples 
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pour les rois. VI. Le Dauphin se recofinoit perdu. 
£vn portrait. VII. Histoire de son empoisonne- 
ment. Épisode sur le maréchal de Villeroy , qui 
rentre dans les bonnes grâces du Roi. VIIL Ouver- 
ture du corps du Dauphin; dispute des médecins 
sur le genre de sa mort. IX. Maréchal, premier 
chirurgien, prévoit que le duc d Orléans sera çc~ 
cusé de T empoisonnement , et essaie de détruire 
cette calomnie. X. La fausse nouvelle en court dans 
toute la. France. XI. Le duc du Maine et madame 
de Maintenon l accréditent. Suspicions du Roi. 
XII. La fausseté de cette accusation est prouvée. 
Horribles sarcasmes, huées. ^yc. du peuple contres 
le duc d Orléans. XIII. Le Prince s'offre x et 
presse le Roi de le constituer prisonnier à la Bastille, 
fléponse du Roi Le duc d! Orléans abandonné 
de tout le monde. XIV. Réflexions sur le testa- 
ment de Louis XIV. XV. Intrigues de Cour pour 
l'obtenir du Roi XVI. La. Maintenon et le duq 
du Maine ïextorquent du Roi en le maltraitant. 
XVII. Le Roi le remet au parlement. XVIII. Le 
]Roi avoue que son testament lui a été extorqué x 
it prévoit qu'il sera cassé. , . 
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Mort et caractère de la duchesse de Bourgogne * 
dauphine , née princesse de Savoie. Son. 
histoire. 



XjE j février 1712, le duc de **** donna 
une fort belle tabatière , pleine d'excellent 
tabac, à la Dauphine, qui en prit et le trouva 
fort bon. Ce fut vers la fin de la matinée , 
en entrant dans son cabinet, où personne n'en- 
troit. Elle mit cette boîte sur sa table, et ly 
laissa. 

Sur le soir la fièvre lui prit par frissons ; 
elle se mit au lit et ne put se lever , même 
pour aller dans le cabinet du Roi, après le 
souper. Le samedi 6, la Dauphine, q.ui avoit 
eu la fièvre toute la nuit , ne laissa pas de 
*e lever à son heure ordinaire, et de passer la 
journée assez bien; mais le soir la fièvre la 
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6 MEMOIRES D'ETAT ET MILITAIRES 

reprit. Elle continua médiocrement toute la 
nuit , et le dimanche 7 encore moins ; mais sur 
les six heures du soir il lui prit tout-à-coup 
une douleur au-dessus de la tempe, qui ne 
s'étendoit pas tant qu'une pièce de six sous , 
priais si violente , qu elle fit priei le Roi qui 
la venoit voir , de ne point entrer. 

Cette sorte de rage dura sans relâche jus- 
qu'au lundi 8, et résista au tabac en fumée 
et à mâcher, à quantité d'opium, et à deux 
saignées du bras. 

La fièvre se montra davantage; lorsque lea 
douleurs furent un peu calmées, elle dit quelle 
avoit plus souffert qu'en accouchant. Un état 
$i violent mit la chambre en rumeur sur la 
boîte que le duc de * * * * lui avoit donnée , 
en se mettant au lit, le jour quelle l'avoit 
reçue et que la fièvre lui prit. Elle en parla 
à ses dames, louant fort la boîte et le tabac; 
puis elle dit à madame de Lévi de la lui aile* 
chercher dans son cabinet, où elle la trouveront 
sur la table. Madame de Lévi y fut ; , ne la trouva 
point , et pour le dire court , toutes espèce» 
de perquisition* fekeg, jamais pn ne la revit, 
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depuis que la Dauphine l'eut laissée sur cette 
table. 

Cette disparition avoit paru fort extraordû» 
naire dès le moment qu'on s'en aperçut; mais 
les recherches inutiles qui continuèrent à s'eii 
faire , suivies d'accidents si étranges et si prompts , 
jetèrent les plus sombres soupçons : mais il* 
n'allèrent pas jusqu'à; celui qui avoit donné lai 
boîte , ou bien ils furent contenus avec une 
exactitude si générale , qu'ils ne l'atteignirent 
point 

La rumeur s'en restreignit même dans un 
cercle peu étendu. On espéroit toujours 
beaucoup d'une princesse adorée , et à la 
vie de laquelle tenoit la fortune diverse, 
suivant les divers états de ce qui coprposoit 
ce petit cercle* Elle prenoit du tabac à l'insu 
du Roi, avec confiance, parce que madame 
de Maintenon ne l'ignoroit pas ; mais cela lui 
auroit fait une vraie affaire auprès du Monarque f 
qui haïssoit toutes les odeurs possibles , s'il 
l'avoit découvert, et c'est ce qu'on craignit en 
divulgànt la singularité de la perte de cette boîte. 
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La nuit du lundi au mardi g février, l'assoupi** 
sèment fut grand toute la nuit et toute la journée y 
pendant laquelle le Roi s'approcha du lit bien 
des fois. La fièvre fut forte , les sommeils courts , 
avec la tête engagée , et quelques marques suc 
la peau , qui firent espérer que ce seroit la rou- 
geole , parce qu'il en couroit beaucoup alors , et 
que quantité de personnes très-connues en étoient 
en même temps attaquées à Versailles et à Paris. 

La nuit du mardi au mercredi xo, se passa 
d'autant plus mal, que l'espérance de rougeole 
était déjà évanouie. Le Roi vint, dès le 
matin /chez madame la Dauphinç, à qui on 
avoit donné 1 emétique. L'opération en fut 
telle qu'on la pou voit désirer, mais sans pro- 
duire aucun soulagement 

On força le Dauphin, qui ne bougeoit dé 
sa ruelle, de descendre dans les jardins, pour 
prendre l'air, dont il avoit grand besoin; mais 
son inquiétude le ramena incontinent dans la , 
chambre. Le mal augmenta sur le soir, et à 
onze heures il y eut un redoublement de fièvre 
considérable; la nuit fut très-mauvaise, LeJQudi 
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bnie février, le Roi entra à neuf heures du 
matin chez la Dauphine , d'où madame de 
Maintenon ne sortoit presque point, excepté 
les temps où le Roi étoit chez elle; la Prin- 
cesse étoit si mal qu'on résolut de lui parler 
de recevoir les sacrements. Quelqu'accablée 
quelle fût, elle s'en trouva surprise; elle fit 
des questions sur son état: on lui fit les répon- 
ses les moins effrayantes qu'on put , mais sans 
se départir de la proposition , et peu à peu 
des raisons de ne pas différer. Elle remercia 
de la sincérité de l'avis , et dit qu'elle alloit 
se disposer ; au bout de quelque temps on craiw 
gnit les accidents. 

Le P. la Rue, jésuite, son confesseur, qu'elle 
avoit toujours paru aimer, s'approcha d'elle, 
pour l'exhorter à ne pas différer sa confession ; 
elle le regarda, et répondit qu'elle Tentendoit 
bien , et en demeura là. Le P. La Rue lui proposa 
de*' le faire à l'heure même , et n'en lira aucune 
réponse. En homme d'esprit, il sentit ce qu'elle 
vouloit, et en homme de bien, il se retourna 
dans Tintant et il lui dit qu'elle avoit peut- 
être quelque répugnance de ce confesser à lui ; 

l 
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qu'il la conjuroit de ne pas se gêner ; surtout 
de ne pas craindre qui que ce fût là-dessus , 
qu'il lui répondoit de prendre tout sur lui; et 
qu'il la prioit seulement de lui dire qui ello 
vouioit pour se confesser, et que lui-même 
Tiroit chercher et le lui ameneroit. 

Alors elle lui témoigna quelle seroit bien 
aise de se confesser à M. Bailli , prêtre de 
la mission de la paroisse de Versatiles. Cetoit 
un homme estimé, qui cônfessoit ce qui étoit 
de plus régulier à la Cour, et qui, au langage 
du temps , n'étôit pas net du soupçon de jan- 
sénisme, quoique fort rare parmi ces barbichets» 

11 cônfessoit les dames du Châtelet et de Noga- 
ret, dames du palais, à qui madame la Dauphins 
en avoit quelquefois entendu parler, 

Bailly se trouva être allé à Paris : la Prin- 
cesse en parut peinée, et avoir envie de l'aN 
tendre; mais sur ce que lui remontra le P. 
la Rue, qu'il étoit bon de ne pas perdre un 
temps précieux, qui, après qu'elle auroitreçu 
les sacrements, seroit utilement employé par 
les médecins , elle demanda un récollet qui s'ap- 
peloit le P. Noël, que le P. la Rue fut lui- 
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même chercher à l'instant , et qu'il lui amena. 
On peut imaginer l'éclat que fit ce changement 
de confesseur dans Un moment si critique et 
ci redoutable , et tout ce qu'il fit penser. J'y 
reviendrai après : il ne faut pas interrompre ua 
récit si intéressant et si funestement curieux. 

Le Dauphin avoit succombé ; il avoit caché 
son mal tant qu'il, avoit pu, pour ne pas quitter 
le chevet du lit de la Dauphine. La fièvre, trop 
forte pour être plus long-temps dissimulée, 
l'arrêtoit , et les médecins , qui lui vouloient épar* 
gner d'être témoin des horreurs qu'ils pré- 
vpyoient, n'oublièrent rien, et par eux-mêmes 
et par le Roi, pour le retenir chez lui, et l'y 
soutenir de moment en moment par des nou- 
velles factices de son épouse, 

. La confession fut longue; Textrême-onction 
fut administrée incontinent après , et le saint 
viatique tout de suite. Le Roi fut le recevoir 
au pied du grand escalier. Une heure après, 
la Dauphine demanda qu'on fît les prières des 
agonisants. On lui dit qu'elle n'étoit pas dans 
cet état-là , et avec des paroles de consolation 
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on l'exhorta à essayer de se rendormir. La reine 
d'Angleterre vint de bonne heure l'après-diner : 
«lie fut conduite par la galerie, dans le salloir 
qui la sépare de la chambre de la Dauphine» 
Le Roi et madame de Maintenon étoient dan* 
ce sallon, où on fit entrer les médecins pour 
consulter en leur présence. Ils étoient sept de 
la Cour ou mandés de Paris. Tous d'une voix 
opinèrent pour la saignée du pied avant le 
redoublement , et au cas qu elle n'eût pas le 
succès qu'ils en désiroient ils ordonnèrent i'émé-» 
tique dans la fin de la nuit* La saignée du pied 
fut exécutée à sept heures du soir , le «dou- 
blement vint; ils le trouvèrent moins violent 
que le précédent: mais la nuit fut cruelle. 

Le Roi vint de fort bonne heure chez madame 
la Dauphine. L'émétique , qu'elle prit sur les 
neuf heures du matin, fit peu d'effet. La jour-i 
née se passa en symptômes tous plus fâcheux 
les uns que les autres, et avec un peu de^on- 
noissance par rares intervalles. Tout-à-fait suc 
le soir, la tête tourna, dans la chambre, où on 
laissa entrer beaucoup de gens , quoique le Roi 
y fût, qui* peu avant quelle expira ^ en 
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Sortit et monta, en carosse au pied du grand 
escalier , avec madame de Maintenon et mon- 
sieur de Caylus , et s'en alla à Marly ; ils étoient 
l'un et l'autre dans la plus amere douleur, et 
n'eurent pas la force d'entrer chez le Dauphin. 

-. Jamais princesse si jeune, ne fut si bien ins- 
truite et ne sut mieux profiter des instructions 
.qu'elle avoit reçues. Son habile père, qui con- 
noissoit à fond notre Cour , la lui avoit dépeinte j 
«et lui avoit appris la manière unique de s'y 
rendre heureuse. Elle avoit beaucoup desprit 
naturel et facile, qui l'y seconda , et beaucoup 
de qualités aimables, qui lui attachèrent les 
cœurs; tandis que sa situation personnelle avec 
son époux 9 avec le Roi , avec madame de. Main-» 
tenon , lui attirèrent les hommages de l'ambition : 
elle avoit su travailler à se bien mettre dans leur 
esprit , dès les premiers moments de son arrivée* 
Elle ne cessa v tant quelle vécut, de continuer 
un travail si utile, et dont elle recueillit sans 
cesse tous les fruits : douce , timide, mais adroite, 
bonne jusqu'à craindre de faire, la moindre 
peine à personne , et , toute légère et vive 
qu'elle étoit 9 très-capable de vues et de suites 
de la plus, longue haleine. 
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La contrainte jusqu'à h gêne, dfont elle sen* 
toit tout le poids , sembloit ne lui rien coûter. 
La complaisance lui étoit naturelle, et couloit 
de source ; elle en avoit jusques pour la Cour 
entière. Régulièrement laide, les joues pen- 
dantes , le front trop avancé , un nez qui ne 
disott rien, de grosses lèvres tombantes; des 
cheveux et des sourcils châtains , bruns , fort 
bien plantés; des yeux les plus parlants et le* 
plus beaux du monde;- peu de dents- et toutes 
pourries, dont elle parloit et se moquoit la 
première; le plus beau teint et la plus belle 
peau; peu de gorge, mais admirable; le cou 
long , avec un soupçon de goitre qui ne lui 
aliûit point mal absolument ; un port de tête 
galant,, gracieux, majestueux, et le regard de 
même; le sourire le plus expressif; une taille 
longue, ronde, menue, aisée, parfaitement 
coupée; une marche de déesse sur les nues: 
voilà son portrait Elle plaisoit au dernier point; 
les grâces naissoient de tous ses pas 9 de toutes 
ses manières et de ses discours les plus communs ; 
un air simple et naturel, toujours naïf, un lan- 
gage assaisonné d'esprit, charmoient , avec cette 
aisance qui était en elle jusqu'à la commuai- 
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quer à tout ce qui l'approchent; elle vouloit 
plaire même aux personnes les plus inutiles, 
et les plus médiocres , sans qu'elle parût le re- 
chercher. Sa gaieté, jeune, vive et active l'at- 
tachoit à tout ,, et sa légèreté de nymphe la por- 
tait par-tout , comme un tourbillon qui remplit 
plusieurs lieux à la foi? et qui y donne le mou* 
vement et la vie* Elle ornait tous les spectacles , 
étoit Vanne des fêtes > des plaisirs, des bals* 
et y ravissoit par les grâces, lai justesse et 1% 
perfection de sa dange v Elle aimoit le jeu , s'amu- 
soit au petit jeu, car tout lamusoit ; elle pré*, 
féroit le gros, y étoit nette, exacte et la plus 
belle joueuse du monde: dans *m instant ellç 
faisoit le jeu d'un chacun. Également gaie # . et 
amusée à faire les après - diners des lectures 
sérieuses, à converser su* elle, et à travailler 
avec ses dames sérieuses; car on appeloit ainsi 
«es dames du palais le* plus âgées. 

EJIq n'épargna rien, jusqu'à sa çanté; elle 
n'oublia pas, jusqu'aux plus, petites: choses , et 
«ans cesse , pour gagner madame de. Maint enon, 
et le Roi par elle. Sa souplesse à leur égafti 
étoit sans, pareille, et ne .se démentit jamais 
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d'un moment. Elle l'accompagnoit de toute là 
discrétion que lui donnoit la connoissance qu elle 
avoit d'eux, que 1 étude et l'expérience lui 
avoient acquise potir les degrés d'enjouement et 
de mesures qui étoient à propos. Son plaisir , 
ses agréments, je le répète , sa santé même, 
tout leur fut immolé. Par cette voie, elle s'ac- 
quit une familiarité avec eux , dont aucun des 
enfants du Roi, pas même ses légitimés les plus 
chéris, n'avoient pas approché. En public sérieu-' 
se, mesurée, respectueuse avec le Roi, et en 
particulier , timide , bienséante avec madame 
de Maintenon, quelle nappeloit jamais que ma 
tante , pour confondre joliment le rang et 
l'amitié. 

En particulier \ causant, sautant et voltigeant 
autour d'eux, tantôt perchée sut le bras d'un 
fauteuil de .l'un ou de Taûtte , tantôt se jouattt*. 
sur leurs genoux , elle leur sautoit au cou , les 
embrassoit, les baisoit , les catessoit , les clïif- • 
fonnoit , leur tiroit le dessous du menton , les 
tourmentoit;fouilloit leurs tables, leurs papiers,* 
leurs lettres, les décachetoit, les lisort quelque- 
fois malgré eux, selon qu'elle lesvoyoit en 

humeur 
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humeur d'en rire, et parlant quelquefois sur 
ce qu'elles contenoient ; admise à tout , à la 
réception des courriers qui apportaient tes nou- 
velles les plus importantes ; entrant chez Je Roi 
à toute heure , même pendant le cpnseil, utile 
et. fatale aux ministres mêmes; mais toujours 
portée à obliger, à servir, à excuser, à bieà 
faire , à moins qu'elle ne fut vivement poussée 
contre quelqu'un, comme elle le fut contre 
Pontchartràîn qu'elle, prit éri grippe, et quelle 
nommbit quelquefois au Roï votre vilain borgne 9 
ou par quelque cause majeure, comme elle le 
fut contre Chamîllart. 

Elle étoit si libre, qu entendant un soir, le 
Roi et madame de Maintenon parler avec affec- 
tion de la cour d'Angleterre dans les comment 
céments qu'on espéra la paix par la Reine Anne : 
Ma tante\ se mit-elle à dire , il faut convenir 
quen Angleterre les reines gouvernent mieux 
que les rois ; et savez - vous bien pourquoi 
ma tante ? toujours courant et gambadant , 
cest que sous les rois ce sont les femmes qui 
gouvernait , et que ce sont les hommes sous 
les reines: 

Mém. du R. de Louis XIV. Tom. VI B 
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L'admirable fut qu'ils en rirent tous deux e^ 
qu'ils- trouvèrent quelle avoit raison j et je no- 
serois ja.mais écrire dans des mémoires sérieux 
le trait que je vais rapporter $' «'il' lie isêrvoit 
plus qu'aucun ' autre à^ montrer jusqu'à quel 
point elle ëtôit parvenue d'oser tout 'dire' et tout 
faire avec eux. -- • - 

Un soir qp.*iLy avoit comédie à r Versailles ^ 
la Princesse après avoir bien parlé toutes. sortes 
de langages , vit entrer Nanon' cette ancienne 
femme de chambre de madame de Maintenon , 
dont je fais mention dans r ces mémoires plu- 
sieurs fois ; et aussitôt elle s'alla mettre ,. tout 
en grand habit comme elle étpit ^ et parée, le 
do§ à la cheminée, debout, appuyée sur le 
petit paravent entre les deux tables. Nation, qui 
avoit A une main tomme dans sa poche, passa 
derrière elle , , et se mit comme à genoux ; le 
Roi qui en étoit le plus proche ? s'eti aperçut, 
et leur demanda ce qu'elles faisoient là. 

La Princesse qui se mit à riïe, répondit , 
quelle faisoit ce qu'il lui arrïvoit souvent de 
faire les jours de comédie. Le Roi insista. 
Voukz-vous te sayoir , puisque vous ne. f avez 
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point encore remarqué ? cest que je prends un 
lavement d'eau. Comment ! s'écria le Roi mou- 
rant de liie , actuellement , là ,' vous prenez un 
lavement deau ? Efi vraiment oui , dit-elle. Et 
comment faites-vous cela ? et les voilà tous quatre 
à rire de tout leur cœur. Nanon apportoit 
la > seringue toute prête sous ses jupes, trous- 
x soit celles de la Princesse, qui les tenoit , comme 
.en se chauffant , et Nanon. lui glissoit le remède; 
les jupes retomboient, et Nanon remportoit la 
seringue sous les siennes : il n'y paroissoit pas. 
Ils n'y a voient pas pris garde , ou ils avôient 
cru que Nanon rajustoit quelque chose à l'habil- 
lement. Leiîr surprise fut extrême, et tous deux 
trouvèrent cela fort plaisant. Le rare est qu'elle 
alioit avec ce lavement à la comédie sans être 
pressée de le. rendre, quelquefois même elle 
ne le rendoit qu après le souper du Roi et le 
cabinet Elle disoit que cela la rafraîchissoit et 
empêchoit que la chaleur du lieu de la comédie 
ne lui fît mal à la tête. Dépuis la découverte 
elle ne- s'en contraignit pas plus qu'auparavant. 
Elle connoissoit en perfection le Roi et madame 
de Maintenon : et un soir qu'allant se mettre 
au lit , où M. le duc de Bourgogne l'attendoit 9 

B s 
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elle causoit sur sa chaise percée avec mesdames 
de Nogaret et du Châtelet, qui me lé con- 
tèrent le lendemain , et où elle s'ouvroit le 
plus volontiers , elle leur parla avec admira- 
tion de la fortune de madame de Maintenon 
et de mademoiselle Choin , et ajouta, en riant: 
» Je voudrois -mourir avant monsieur le ddc 
*» de Bourgogne ,. mais voir pourtant ici ce qui s'y 
» passeroit ; je suis sûre qu'il épouaeroit une sœur 
m grise, ou une touriere des filles de S'VMarie. » 

Attentive à plaire à monsieur le duc de Bour- 
gogne avec autant d attention qu'au Roi même, 
quoique souvent trop hasardeuse, et se fiant 
trop à sa passion pour elle et au silence de 
tout ce qui pouvoit l'approcher, elle prenoit 
l'intérêt te plus vif en sa grandeur personnelle 
et en sa gloire. 

On ne peut dire jusqua quel point elle fut 
' touchée des événements de la campagne de 
Lille et de ses suites , tout ce qu'elle fit pour 
le relever, et combien elle lui fut utile en 
tant de choses principales , dont il lui fut en- 
tièrement redevable : car lf Roi ne pouvoit 
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plus se passer d'elle, et tout lui manquoit 
dans l'intérieur, lorsque des parties de plaisir, 
que la tendresse et la considération du Roi 
pour elle vouloient souvent qu'elle fît pour la 
divertir, l'empêchoiént d'être avec lui; et jus- 
qu'à son souper public, quand rarement elle y 
manquoit „ il y paroissoit par le nuage d'un 
plus grand sérieux, et par le silence sur toute, 
la personne du Roi. Ainsi quelque goût qu'elle 
eût pour ces sortes de parties, elle y était fort 
sobre , et se les faisoit toujours commander. 
Elle avoit grand soin de le voir en partant 
et en arrivant ; et si quelque bal en hiver , 
qu quelque partie en été, lui faisoit passer la 
nuit, elle ajustait si bien les choses , qu'elle 
alloit embrasser le Roi dès qu'il étoit éveillé* 
et l'amuser du récit de la fête. Je me suis tant 
étendu ailleurs sur la contrainte où elle étoit , 
du côté de Monseigneur et de toute sa cour 
particulière , que je n'en répéterai rien ici , 
sinon, qu'au gros de la Cour il n'y paroissoit 
rien , tant elle avoit soin de le cacher , par un 
air daisance avec lui , de familiarité avec ce 
qui lui étoit le/ plus opposé dans cette Cour , 
et de liberté à Meudon parmi eux , mais avec 

B4 
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une souplesse et une mesure infinies ; aussi le 
sentoit-elle bien, et depuis la mort de Monsei- 
gneur, se permettoit-eiie bien de le leur rendre. 



Un soir qu'à Fontainebleau , où toutes les da- 
mes des Princesses étôient dans le même ca- 
binet quelle et le Roi , après souper, elle avoit 
baragouiné toutes sortes de langues , et fait 
cent enfantillages pour amuser le Roi , qui s'y 
plaisoit ; elle remarqua que madame la Du- 
chesse et madame la princesse de Conti^ qui 
se regardoient^ se faisoient signe et haussoient 
les épaules avec un air de mépris et de dédain 
pour elle. Le Roi levé, et passé à l'ordinaire dans 
un arrière-cabinet pour donner à manger à se& 
chiens , et venir donner après le bon soir aux 
Princesses , là Dauphine prit madame de Saint- 
Simon d'une main et madame de Lévi de 
l'autre, et leur montrant madame la Duchesse 
et, madame la princesse de Conti qui n'étoient 
qu'à quelques pas d'elles : Avez-vous vu, avez- 
vous vu, leur dit-elle? je sais, comme elles , 
quà tout ce que j'ai dit et fait, il ny a pas 
le sens commun , et que cela est misérable ; mais 
il jaut du bruit et ces choses-là le divertissent :. 
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et tout de suite , sappuyant sur leurs bras , 
elle se mit à sauter et chantoner: « Et je me 
*» ris et je tçe moque d'elles , et je serai leur reine , 
*•> et je n'ai que faire délies , ni à cette heure, 
m ni jamqis; et elles auront à compter avec 
« moi , et je serai leur reine : v» chantant , 
s'élançant et se réjouissant de toute sa force. 
Ces dames lui crioient tout bas de «e taire , 
que les Princesses l'entendoient, que tout ce 
qui étoit là la voyoit faire, et jusqu'à lui dire 
qu elle étoit folle ; car elle trouvoit tout bon , 
de la part de ces dames : mais elle ne cessa , 
pour cela, de sauter, de chantoner plus haut,, 
« Et je ine moque d'elles , et je ri ai que faite 
» d'elles , et je serai leur Reine , « et ne finit 
plus, que lorsque le Roi rentra. 

Hélas ! elle le croy oit , la charmante Princesse : 
eh! qui ne l'eût cru avec elle ? «Il plut à Dieu 
pour nos malheurs, d'en disposer autrement 
bientôt après. Elle étoit si éloignée de la pensée 
contraire, que le jour de la Chandeleur, étant 
presque seule avec madame de Saint-Simon dans 
sa chambre , .presque toutes les dames étant 
ailées devant à la chapelle , et madame de 

B 4 
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Saint-Simon restée pour l'y suivre au sermon , 
parce que la duchesse du Lude avoit la goutte 9 
et que la comtesse de Mailly n'y étoit pas , 
auxquelles elle suppléoit toujours : la Dau- 
phine se mit à parler de la quantité de person- 
nes de la Cour quelle avoit connues et qui 
étoient mortes, puis de ce quelle feroit quand 
elle ser oit vieille, de la vie quelle menerbit; 
qu'il n'y auroit plus gueres que madame de 
Saint-Simon et madame de Lauzunde son jeune 
temps ; qu'elles s'entretiendroient ensemble de 
ce qu'elles auroient vu et fait : et elle poussa 
ainsi la conversation jusqu'à ce quelle allât 
au sermon. 

Elle aimoit véritablement monsieur le duc 
de Berri , et elle, avoit aimé madame, la du- 
chesse de Berri et compté d'en faire comme 
sa fille. Elle avoit de grands égards pour Mar 
dame , et elle avoit tendrement aimé Monsieur, 
qui l'aimoit de même , et lui avoit sans cesse 
procuré tous les amusements et tous les plaisirs 
qu'il avoit pu ; et tout cela retomba sur mon- 
sieur le duc d'Orléans , pour qui elle prit un 
véritable intérêt , indépendamment de la liai- 
son qui se forma depuis entre elle et madame 
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la duchegse d'Orléans. Ils savoient et s'aidoient 
de mille choses,. par elle, auprès du Roi et de 
madame de Maintenon. Elle avoft conservé un 
si grand attachement pour monsieur et madame 
de Savoie, et pour son pays niême , qu'il étin-? 
celoit malgré- elle quelquefois. Sa fqrce et sa 
prudence parurent singulièrement dans tout ce 
qui se passa pendant et depuis la rupture 2 
aussi le Roi avoit l'égard d'éviter devant elle, 
tout discours qui pût regarder la Savoie; et 
elle, tout l'art d'un silence éloquent , qui, par 
des traits rarement échappés , faisoit sentir 
qu'elle étoit toute françoisé, quoiqu'elle laissât 
entrevoir en même temps qu'elle ne pouvoit 
bannir de son cceur, et son père et son pays. 

Comme elle vouloit plaire à tout le monde $ 
elle rie put se défendre que quelqu*un ne lui 
plût aussi. Sa mort indiqua ces sortes de mys- 
tères , et manifesta toute la tyJrannie que le 
Roi ne cessa point d'exercer sur les âmes , 
même dans sa famille. Quelle fut sa surprise * 
quelle fut celle de la Cour, quand dans ces mo- 
ments si terribles où on ne redoute plus que ce qui 
les suit et où tout le présent dispàroït , elle 
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voulut changer de confesseur , dont elle rejeta 
même la visite et Tordre , pour recevoir les der- 
niers sacrements. 

On a vu ailleurs qu'il n'y avoit que son époux 
et le Roi qui fussent dans l'ignorance ; que 
madame de Maintenon n'y étoit pas , et qu'elle 
étoit extrêmement occupée qu'ils y demeuras- 
sent, profondément l'un et l'autre, tandis qu'elle 
leur faisoit peur d'eux: mais elle aimoit ou plu- 
tôt elle adoroit la Princesse , dont les manières 
et les charmes lui avoient gagné le cœur. Elle 
en amusoit 1^ Roi fort utilement pour elle, elle- 
même s'en açiusoit, et, ce qui est très- véritable 
quoique surprenant, elle s en appuyoit et quel- 
quefois se conseilloit à elle. Avec toute cette 
galanterie , jamais femme ne parut moins se 
soucier de sa figure , ni y prendre moins de 
précaution et de soin. Sa toilette étoit faite 
en un moment; le peu même qu'elle y donnoit 
n'étoit que pour la Cour. Elle ne se soucioit 
des parures que pour les bals et les fêtes, et 
ce qu'elle faisoit pour cet objet en tout autre 
temps , et le moins encore qu'il lui étoit possi- 
ble , n etoit que par complaisance pour le Roi. 
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Avec elle s'éclipsèrent joie , plaisirs , amuse- 
ments même, et toute espèce de grâces. Les 
ténèbres couvrirent toute la surface de la Cour. 
Elle l'animoit toute entière , elle en remplissoit 
tous les lieux à la fois, elle y occupoit tout ,. 
elle en pénétroit tout l'intérieur. Si la Cour 
subsista après elle, ce ne fut plus que, pour 
languir. Jamais princesse si regrettée : jamais 
princesse si digne de l'être. Aussi les regrets 
n'ont-ils pu passer, et l'amertume involontaire 
et secrète en est constamment demeurée , avec 
un vide affreux qui n'a pii être diminué. 

Le Roi et madame de Maintenon, pénétrés 
de la plus vive douleur, qui.^fut la seule véri- 
table qu'il ait jamais eue en sa vie , entrèrent 
d'abord chez madame de Maintenon en arrivant 
à Marly. Il soupa seul chez lui dans sa chambre , 
et fut peu dans son cabinet avec monsieur le duc 
de Berri , tout occupé de son affliction , qui 
fut véritable et grande , et plus encore, de 
celle de monsieur son frère , qui fut extrême. 
Il étoit demeuré à Versailles avec «madame la 
duchesse de Berri qui, transportée de joiç de 
se voir délivrée d'une plus gran4e et plus aimée 
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quelle, à qui elle dëvoit tout, suppléa, tant 
qu'elle put , au défaut du cœur par l'esprit , 
et tint une assez bonne contenance. Ils allèrent 
le lendemain matin à Marly pour se trouver 
au réveil du Roi. 



Mort du Dauphin , en 1712; son portrait , son 
- histoire ; changement dans ses mœurs , et dans 
son caractère. 

JVJLoNSlEUR le Dauphin , malade et navré de 
la plus profonde et de la plus amere douleur , 
ne sortit point de son appartement, où il ne 
voulut voir que monsieur son frère , son con- 
fesseur et le duc de Beauvilliers , qui , malade 
depuis sept ou huit jours dans sa maison de 
la ville, fit un effort pour sortir de son lit , 
pour aller admirer dans son pupille tout ce 
que Dieu y avoit mis de grand, et qui ne 
parut jamais tant qu'en cette affreuse journée 
et en celles qui la suivirent, jusqua sa mort. 
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Ce fut, sans s'en douter la dernière fois qu'ils 
se virent en ce monde. Chiverray , d'O , et Ga- 
xnaches passèrent la nuit dans son appartement , 
mais sans le voir , que des instants. Lé samedi 
matin 13 février, ils le pressèrent de s'en .aller 
à Marly, pour lui épargner l'horreur du bruit 
qu'il pouvoit entendre, sur sa tête, où là Dau- 
phineétoit morte. Il sortit à 7 heures dumatin>, 
par une porte de derrière de son appartenlent, 
où il se jeta dans une chaise bleue qui le porta 
à son caxosse. Il trouva, en entrant dans Tune 
et dans l'autre pièce, quelques courtisans plu* 
.indiscrets enco/e qu éveillés , qtii lui ftfent leur 
révérence et qu'il reçut avec un ^air de polfte&se. 
Ses trois menins vinrentdans son Carosse avec 
lui, qui descendit à la chapelle, entendit la 
messe, d'où il se fit porter en chaise à une 
fenêtre de son appartement, par où il entra. 
Madame de Muintenon y vint aussitôt; on peut 
juger quelle fut l'angoise de cette entrevue. 
Elle n'y put tenir long-temps et s'en retourna. 
Il lui fallut recevoir princes et princesses, qui 
par discrétion n'y furent que des moments, 
même madame la duchesse de Berri , et madame 
de SaintrSinjon avec elle. Le Dauphin montra 
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un air très-expressif de sa douleur. Il demeura 
quelque temps seul avec monsieur le duc de 
rBerri. Le réveil du Roi approchant , ses trois 
menins entrèrent , et je hasardai d'entrer avec 
eux. Il me montra qu'il s en apercevoir avec 
un air de douceur et d'affection qui me pénétra; 
mais je fus épouvanté de son regard également 
contraint, fixe, avec quelque chose de farouche, 
et du changement de son visage et des marques 
plus livides que rougeâtres que j'y remarquai 
en assez grand nombre et assez larges , et dont 
^ce qui étoit dans la chambre s aperçut ;comme 
moi. Il étoit debout , et peu d'instants après , 
. on> le vint avertir que le Roi étoit éveillé. Les 
larmes qu'il retenoit, lui roùloierit dans les yeux. 
A cette nouvelle il se retourna sans' rien dire. 
Il n'y avoit que ses trois menins avec moi et 
Duchesrie. Les! menins lui proposèrent une 
fois ou deux , d aller chez le Roi; il ne remua 
ni ne répondit. Je m'approchai et je Jui fis 
signe d'aller; puis je le -lui proposai à voix 
basse. Voyant qu'il demeufoit et se taisoit , 
j'osai ïui prendre le bras, lui représenter qu'il 
falloit bien que tôt ou tard il vît le Roi qui 
l'attendoit, et sûrement avec, désir de le voir et 
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de l'embrasser , et qu'il y avoit plus de grâce 
à ne pas différer; et en le pressant de la sorte , 
je pris la liberté de ~ le pousser doucement» 
Il me jeta un regard à pefcer J'ame , et partit. 
Je le suivis quelques pas , et m otai de là poujc 
reprendre haleine; je ne l'ai plus vu depuis. 
Plaise à la miséricorde de Dieu que je le voie 
éternellement où sa bonté, «ans doute, la mis. 

Tout ce qui étoit dans Marly , pour lors ert 
petit nombre, étoit dans le grand salon. Princes , 
Princesses , grandes entrées , étoient dans le petit, 
entre l'appartement du Roi et celui de madame de 
Maintenon ; elle dans sa chambre, qui, avertie du 
réveil du Rot , entra seule chez lui au-travers 
ce petit salon et tout ce qui y étoit ; qui 
entra fort peu après. Le Dauphin, qui entra 
dans les cabinets , trouva tout ce monde dans 
la chambre du Roî , qui, dès qu'il le vit, 
l'appela pour l'embrasser tendrement , longue- 
ment et à plusieurs reprises ; ces premiers mo- 
ments si touchants ne se passèrent qu'en paroles 
fort entrecoupées de larmes et de sanglots. Le Roi, 
un peu après, regardant le Dauphin, fut effrayé 
des mêmes choses dont nous l'avions été dans 
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sà chambre. Tout ce qui étoit dan» celle du 
Roi le fut aussi; les médecins plus que les autres. 
Le Roi leur ordonna de lui tâter le pouls, qu'ils 
trouvèrent mauvais à ce qu'ils dirent après ; pour 
Ibrs , ils se contentèrent de dire qu'il netoitpas 
tiet, et qu'il fteroit fort-à-propos qu'il allât se 
mettre dans son lit. Le Roi l'embrassa encore, 
lui recommanda fo*t tendrement de se conserver, , 
et lui ordonna de s'aller coucher. 

Il obéit, et ne s'en releva pas. 

Il étoit assez tard dans la matinée ; le Roi 
avoit passé une cruelle nuit, et avait fort mal 
à la tête. Il vit à son dîner le peu de courti- 
sans considérables qui fe'y présentèrent. L après-, 
dîner il alla voir le Dauphin , dont la fièvre étoit 
augmentée et le , pouls encore plus mauvais , 
et passa chez madame de Maintenon, sôupa 
-seul chez lui , et fut peu dans son cabinet après , 
avec ceux qui avoient coutume d'y. entrer. Le 
Dauphin ne vit <jue ses menins , et des ins- 
tants les médecins; peu de suite, monsieur son 
frère assez, son confesseur ua peu :il vit aussi 

monsieur 
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monsieur de Chevreuse, et passa la journée 
en prières et à se faire faire de saintes lectures. 

# La liste pour Marly se fit , et les admis avertis % 
comme il s'étoit pratiqué à la mort de Monsei- 
gneur, ils arrivèrent successivement le lendemain 
dimanche; le Roi les reçut comme il avoit fait 
la veille. L'inquiétude bientôt augmenta sur le 
Dauphin ; lui-même ne le cacha pas à Baudin , 
en présence de Duchesne et de monsieur de Che- 
verny, à qui il dit, qu il ne croyait pas en relever % 
et quà ce qùil sentoit Une doutait pas que ravis 
que Bauâin avoit eu^ ne fut exécuté* Il s'en ex- 
pliqua plus d'une fois de même , et toujours 
avec un détachement , un mépris du monde , 
et de tout ce qu'il y a de grand , une soumis- 
sion et un amour de Dieu incomparable^ Qp, 
ne peut exprimer combien la consternation 
fut générale. 

Le lundi quinze, le Roi fut saigné, et lé 
Dauphin ne fut pas mieux que la veille. Le 
Roi et madame de Maintenon Je voyoient 
séparément plus d'une fois le jour , et du reste 
personne que .monsieur son frère des mpments, 
Mém, du R. de Louis XIV. Tom. VI. G 
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ses menins presque point, monsieur de Chevreuse 
quelque peu , étant toujours en lectures ou en 
prières. 

Le mardi seize , il se trouva plus mal : il se 
sentoit dévoré par un feu consumant auquel 
la fièvre ne répondoit pas à l'extérieur ; mais 
le pouls enfoncé et fort extraordinaire, étoit 
•très-menaçant. Le mardi fut encore plus mau- 
vais , mais il fut trompeur. Ces marques de 
son visage s'étendirent sur tout son corps. On 
les prit pour des marques de rougeole. On se 
flatta là-dessus : mais les plus avisés de la Cour 
et les médecins n'avoient pu oublier sitôt que 
ces mêmes marques s'étoient montrées sur le 
corps de la Dauphine; ce qu'on ne sut hors 
de sa- chambre qu'après sa mort. 

Le mercredi 17, le mal augmenta considé- 
rablement. J'en savois à tout moment des nou- 
velles par Cheverny-, et quand Boulduc pou» 
voit sortir des instants de la chambre , il me ve- 
-noit parler. C'étoit un excellent apoticaire du 
Roi , qui après son père avoit été et étoit en- 
core le nôtre, avec un grand attachement, et 
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qui en savoit pour le moins autant que le» 
meilleurs médecins , comme nous lavons expé- 
rimenté ; et avec cela il avoit beaucoup d esprit 
et d'honneur, de discrétion et de sagesse. U 
ne nous cachoit rien , à madame de Saint-Simon 
et à moi: il nous avoit fait entendre plus que 
clairement ce qu'il croy oit de la Dauphihe ; 
il m'a voit' parlé aussi net, dès le second jour 
sur le Dauphin. Je n'espérois donc plus ; mais 
il se trouve pourtant qu'on espère jusqu'au 
bout, contre toute espérance. 

» 

Le mercredi , les douleurs augmentèrent com- 
me d'un feu dévorant , plus violent encore. 
Le soir fort tard, le Dauphin envoya demander 
au Roi la permission de communier le lendemain 
de grand matin , sans cérémonie et sans assistants, 
à la messe qui se diroit dans sa chambre. Le 
même soir du mercredi > j'allai assez tard chez 
le duc et lac duchesse de Chevreuse , qui logeoient 
au premier pavillon, et nous au deuxième, tous 
deux du côté du village de Marly. J etois dans 
une désolation extrême. A peine voyois-je le 
Roi une fois le jour ; j'allois aux nouvelles 
plusieurs fois dans la journée , et uniquement 

G * 
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chez M. et madame de Chevreuse , pour ne 
voir que des gens aussi touchés que moi, et 
avec qui je fusse tout-à-fait libre. Madame de 
Chevreuse non plus que moi n avoit aucune 
espérance : monsieur de Chevreuse toujours 
espérant, et voyant tout en beau , essaya de nous 
prouver par ses raisonnements de physique et 
de médecine, qu'il y avoit plus à espérer qu'à 
craindre, et celaavèc une tranquillité qui m'excé- 
da et me fit fondre sur lui avec assez d'indécence; 
mais au soulagement de madame de Chevreuse 
et de ce peu qui étoit avec eux, je m'en revins 
passer une cruelle nuit 

Le jeudi 18 février, j'appris dès le grand 
matin , que le Dauphin, qui avoit attendu 
minuit avec impatience , avoit ouï la messe bien- 
tôt après, dans une grande communication avec 
Dieu ; que la tête setoit après embarassée : 
et madame de Saint-Simon me dit ensuite, qu'il 
avoit reçu lextrême-onction ; enfin qu'il étoit 
mort à huit heures et demie/ Ces mémoires 
ne sont pas faits pour y rendre compte de 
mes sentiments. En les lisant , on ne les sentira 
que trop. Si jamais, long-temps après moi , 
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ils paroissent , on verra dans quel état je me 
trouvai et madame de Saint-Simon aussi. Je me 
contenterai de dire qu'à peine parûmes-nous les 
premiers jours un instant chacun; que je voulus 
tout quitter, et me retirer de la Cour et du 
monde, et que ce fut tout 1 ouvrage de la 
sagesse , de la conduite et du pouvoir de madame 
de Saint-Simon sur moi 5 que de m'en empêcher, 
avec bien de la peine. 

Ce prince, héritier nécessaire, puis présomptif 
de la couronne , naquit terrible , et sa première 
jeunesse fit trembler. Il étoit dur et colère 
jusqu'aux derniers empoytemens contre les 
choses inanimées; impétueux avec fureur; in- 
capable de souffrir la moindre résistance , même 
des heures , quand en sonnant elles le gênoient , v 
sans entrer en des fougues à faire craindre 
que tout ne se rompît dans son corp6 ; opiniâ- 
tre à l'excès ; passionné pour toute espèce de vo- 
luptés et pour les femmes, et ce qui est rare, ayant 
un autre penchant tout à la fois aussi fort. Il 
naimoit pas moins le vin, la bonne chair, 
la chasse avec fureur, la musique avec une 
sorte de ravissement, et le jeu encore, où il 

Ci 
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ne pouvoit supporter d être vaincu et où le 
danger avec lui étoit extrême. Enfin, livré à 
toutes les passions et transporté de tous les plai- 
sirs, souvent farouche, naturellement porté à 
la cruauté , barbare en railleries , saisissant 
les ridicules avec une justesse qui assommoit; 
il étoit de la hauteur des cieux; il ne regar- 
dent les hommes que comme des atomes avec 
qui il n'avoir aucune ressemblance , quels qu'ils 
fussent. Â peine messieurs ses frères lui parois- 
soient intermédiaires entre lui et le genre humain, 
quoiqu'on eût toujours affecté de les élever tous 
trois dans une égalité parfaite. L esprit , la pé- 
nétration, brilioient en lui de toutes parts , 
jusque dans ses furies : ses réponses étonnoient, 
et tendoient toujours au juste et au profond , 
même dans ses emportements. Les conhoissances 
les plus abstraites n'étoient qu'un jeu pour lui : 
l'étendue et la vivacité de son esprit étoient si 
prodigieuses , qu'elles l'empêchoient de s'appli- 
quer à une seule chose à la fois, et allèrent jusqu'à 
l'en rendre incapable.La nécessité dele laisser cour- 
ber en dessinant, à quoi-il a voit beaucoup de goût 
et d'adresse , a peut être beaucoup nui à sa taille. 
Il étoit plutôt petit que grand; son visage étoit 
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long et brun , le haut parfait avec les plus 
beaux yeux du monde: il avoit un regard vif f 
touchant, frappant, admirable, assez ordinai- 
rement doux, toujours perçant, et une phi- 
sionomie agréable; liante, fine, spirituelle jusqu a 
inspirer de l'esprit; le bas du visage assez pointu, 
et le nez long , élevé , mais point beau, n'alloit 
pas si bien. Ses cheveux étoient châtains , et 
si crépus et en telle quantité qu'ils bouffoient 
à l'excès ; les lèvres et la bouche agréa- 
bles , quand il ne parloît pas ; quoique ses 
dents he fussent pas vilaines , le râtelier 
supérieur s'avançoit trop et emboîtoit presque 
celui de dessous , ce qui, en parlant et en riant, 
faisoit un effet désagréable. Il avoit les plus belles 
jambes et les plus beaux pieds , qu'après 
le Roi j'aie jamais vus à personne; cependant 
ses jambes étoient trop longues, aussi bien 
que ses cuisses , pour la proportion du corps. 
On s'aperçut de bonne heure que sa taille 
commençoit à tourner. On ^mploya aussitôt, 
et long-temps, le collier et la croix de fer, qu'il 
portoit tant qu'il étoit dans son appartement , 
même devant le monde, et on n'oublia aucun des 
jeux ; et des exercices propres à le redresser, 

ci 
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La nature demeura la plus forte ; il devint bossu, 
mais si paiticuiierement d'une épaule, qu'il en 
fut enfin boiteux; non qui! n'eût les cuisses 
et les jambes parfaitement égales*, mais parce 
qu'à mesure que son épaule groi sit, il n'y eut plu» 
des hanches jusqu'aux deux pieds la même 
distance , et au lieu d'être à plomb , il pencha 
d'un côté : il n'en marchoit ni moins aisément 
ni moins long-temps, ni moins vite, ni moins 
volontiers, et il n'en aima pas moins la pro- 
menade à pied et à monter à cheval , quoiqu'il y 
fût très-mal ; et ce qui doit surprendre , c'est 
qu'avec des yeux perçans, tant d'esprit, et par- 
venu à une vertu extraordinaire et à la plus émi- 
Hente et la plus solide piété , ce prince ne se 
tit jamais tel qu'il étoit pour sa taille et ne s'y 
accoutuma jamais. 

C'étoit une foiblësse qui mettoit en garde 
contre les distractions et les indiscrétions , et 
qui donnoit de la peine à ceux de ses gens 
qui , dans son habillement et dans l'arrangement 
de ses cheveux , masquoient ce défaut naturel , 
le plus qu'il leur étoit possible, se tenoient en 
garde de lui laisser sentir qu'ils aperçussent ce 
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qui étoit si visible. Il en faut conclure 9 qu'il 
n'est pas donné à l'homme d'être ici bas exac- 
tement parfait. Tant d'esprit, et une, telle sorte 
d'esprit , joint à une telle vivacité , à une telle, 
sensibilité, à de telles passions, et toutes si ar- 
dentes, n'étoit pas d'une éducation facile. Le duc 
de Beauvilliers , qui en sentoit exactement les 
difficultés et les conséquences, s'y surpassa lui- 
même par son application , sa patience , et la 
variété des remèdes. Peu aidé par les sous-gou- 
verneurs, il se secourut de tout ce qu'il trouva sous 
sa main. Fénelon , Fleury, son précepteur, qui a 
dpnné une si belle histoire de l'Eglise; quelques 
gentilshommes de la manche; Moteau, premier 
Valet de chambre, fort au-dessus de son état sans 
se méconnoître; quelques rares valets de l'inté- 
rieur ; le duc de Chèvre use, seul du dehors: tous 
mis en œuvre, et tous en même esprit, travail* 
lerent, chacun sôuô la direction du Gouverneur, 
dont l'art, déployé dans un récit > feroit utt 
ouvrage également curieux et instructif Mais 
Dieu qui est le maître des cœurs et dont le 
divin esprit souffle où il veut, fit de ce prias» 
un ouvrage de sa droite, et entre dix-huit à 
vingt ans, il accomplit son œuvre; et d'un 
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abyme de vices, sortifrun prince affable, doux, 
humain, modéré, patient, modeste, pénitent, 
et autant et quelquefois au-delà de ce que son 
état pouvoit comporter. Humble et austère 
pour soi, tout appliqué à ses devoirs, les com- 
prenant immenses, il ne pensa plus qu'à allier 
ces devoirs de fils et de sujet avec ceux auxquels 
il se voyoit destiné :1a brièveté des jours faisoit 
toute sa douleur. Il mit toute sa force et sa 
consolation dans la' prière , et ses préservatifs 
en des pieuses lectures. Son goût pour les 
sciences abstraites, sa facilité à les pénétrer, 
lui déroba d abord un temps qu'il reconnut 
bientôt devoir à l'instruction des choses de son 
état et à la bienséance d'un rang. Destiné à régner 
et à tenir, en attendant, une Cour, l'appren- 
tissage de la dévotion et de l'appréhension 
de sa foiblesse pour les plaisirs , le rendirent 
d'abord sauvage. La vigilance sur lui-même , 
à qui il nepassoit rien, et -à qui il ne croyoit 
devoir rien passer, le renferma dans son ca- 
binet comme dans un asile impénétrable, aux 
occasions. Que le monde est étrange ! il l'eût 
abhorré dans son premier état, et ri fut tenté 
de mépriser le second. Le Prince le sentit, il 
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le supporta; il attacha avec joie cette sorte 
d opprobre à la croix de son Sauveur, pour se 
confondre soi-même dans l'amer souvenir de 
son orgueil passé. Ce qui lui fut le plus pénible, 
il le trouva dans les traits appesantis de sa plus 
intime famille. Le Roi , avec sa dévotion et sa 
régularité d'écorce , vit bientôt , avec un secret 
dépit, un prince de cet âge censurer sans le 
vouloir 5 sa vie par la sienne; il le vit une fois 
se refuser un bureau neuf pour donner aux 
pauvres le prix qui y étoit jdestiné , et remer- 
cier modestement dune dorure nouvelle, dont 
on vouioit rajeunir son petit appartement. On Voyez 
voit combien le Roi fut piqué de son refus trop page 5s! 
obstiné de se trouver à un bal de Marly le 
jour des Rois. Véritablement ce fut la faute 
d'un novice ^ il devoit ce respect , tranchons 
le mot, cette charitable condescendance au' 
Roi son grand-pere , de ne pas l'irriter par cetx 
étrange contraste : mais au fond et en soi , action 
bien grande , qui l'exposoit x à toutes les suites 
du dégoût qu'il donnoit de lui au Roi , et aux 
propos d'une Cour dont le Roi étoit l'idole , 
et qui tournoit en ridicule une telle singu- 
larité. 
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Monseigneur ne lui étoit pas une épine moins 
aiguë : tout livré à la matière et à des favoris 
qui redoutoient déjà ce jeune prince, il n'en 
apercevoit que l'écorce et la rudesse, et s en 
détournent comme d'un censeur. Madame la 
duchesse de Bourgogne, alarmée d'un époux 
devenu si austère , n'oublioit rien pour lui 
adoucir les mœurs* Ses charmes, dont il étoit 
pénétré , la politique et les iqiportunités effré- 
nées des jeunes dames de sa suite, déguisées 
en cent formes . diverses ; 1 appas des plaisirs 
et des parties , auxqijelles il n 'étoit rien moins 
qu'insensible: tout étoit employé. Chaque joui 
suivoient , dans l'intérieur des cabinets , les re- 
montrances de la dévote fée , et les traits piquans 
du Roi; l'aliénation de Monseigneur, grossiè- 
rement marquée; les préférences malignes de 
sa cour inférieure , et les siennes trop naturelles 
pour monsieur le duc de Berry , que le Dauphin , 
traité là en étranger qui pesé , voyoit chéri et 
attiré avec applaudissement: il faut une ame 
bien forte pour soutenir de telles épreuves , 
et tous les jours, sans en être ébranlé. Il faut 
être puissamment soutenu de la main invisible , 
quand tout appui se refuse au dehors, et qu'un 
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prince de ce rang se voit livré au dégoût des 
siens devant qui tout fléchit , et presque au 
mépris d'une Cour qui n'étoit plus retenue , et 
qui avoit une secrette frayeur de se trouver 
un jour sous ses lois. Cependant rentré de 
plus en plus en lui-même par le scrupule de 
déplaire au Roi, de rebuter Monseigneur, de 
donner aux autres de l'éloignement pour là 
vertu, l'écorcerude et dure s'adoucit peu à peu. 
Il comprit enfin ce que c'est que quitter Dieu 
pour Dieu , et que la pratique fidelle des 
devoirs propres de l'état où Dieu a mis, est 
la piété solide qui lui est la plus agréable. Il 
se mit donc à s'appliquer presque uniquement 
aux choses qui pouvoient l'instruire au gou- 
vernement; ilise prêta plus au monde: il le 
fit même avec tant de grâce et un air si natu- 
rel, qu'on sentit bientôt la raison de s'y être 
refusé, et sa peine à rie faire que s'y prêter; 
et le monde qui se plaît tant à être aimé, 
commença à devenir xaisonnable. Il réussit 
fort au gré des troupes , à sa première canv 
pagne en Flandre, avec le maréchal deBaufflew. 
Il ne plut pas moins- à la seconde , où il prît 
Biissac avec le maréchal de Tallart ; il s'y 
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montra partout fort libre et fort au-delà de 
ce que vouloit Marsin , qui lui avoit été 
donné pour son mentor. Il fallut lui cacher , 
.pour le faire revenir à la Cour, le projet 3e 
Landoin , qui n'éclata qu'ensuite. Les tristes 
conjonctures des années suivantes , ne permirent 
pas de le renvoyer à la tête des armées. A la 
fin , on y crut sa présence nécessaire pour les 
ranimer et y établir la discipline perdue. Ce 
fut en 1708: l'horoscope que ses connoissances 
des intérêts et des intrigues m'en fit alors faire 
auducdeBeauvilliers dans les jardins deMarly 
avant que la déclaration fut publique, eut 
un incroyable succès. 

. On A vu par quels rapides degrés de meri- 
4 ange v d'art,) de hardiesse démesurée, d'une 
impudence à trahir le Roi, l'Etat et la vérité, 
jusqu'alors inouie, une infernale cabale, la mieux 
organisée qui fut jamais, effaça ce prince dans 
le royaume dont il devoit porter la couronne, 
et dans sa maison ' paternelle , jusqu'à rendre 
.odieux _et dangereux d'y dire un mot en sa 
.faveur. Cette . monstrueuse anecdote a été si 
Jriefc expliquée en son temps,. que je ne fais 
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que la rappeler. Une épreuve si étrangement 
nouvelle et cruelle, étoit bien dure à un prince 
qui voyott tout réuni contre lui, et qui n a voit 
pour soi que la vérité suffoquée par tous les 
prestiges des magiciens de Pharaon. Il la sentoit 
dans tout son poids , dans toute son étendue, 
dans tous ses points: il la soutint aussi avec 
toute la patience, la fermeté, et surtout avec 
toute la charité d'un élu qui ne voit que Dieu 
en tout, qui s'humilie sous sa main, qui se 
purifie dans le creuset que cette divine main 
lui présente , qui lui rend grâce de*tout ; qui 
porte la magnanimité jusqu'à ne vouloir dire 
ou faire que très-précisément ce qu'il se doit* 
ce qu'il doit à l'État, à la vérité, et qui est 
tellement en garde contre l'humanité, qu'il de- 
meure bien en-deçà des bornes les plus justes 
et les plus saintes. Tant de vertus trouvèrent 
enfin leur récompense dans ce mondé , et avec 
d'autant plus de pureté que le Prince , bien 
loin d'y contribuer, se tint encore fort «n 
arriére. J'ai assez expliqué tout ce qui, regarde 
cette précieuse révolution, pour que je me 
contente ici de la montrer, et les ministres 
et la Cour aux pieds de ce prince devenu le 



48 MEMOIRES D'ETAT ET MILITAIRES 

dépositaire du cœur du Roi, de son autorité 
dans les affaires et dans les grâces , et de ses 
soins pour le détail du gouvernement. 

Ce fut alors qu'il redoubla plus que jamais 
d application aux choses du gouvernement, 
et à s'instruire de tout ce qui pouvoit l'en 
rendre plus capable. Il bannit tout amusement 
des sciences , pour partager son cabinet entre la 
prière qu'il abrégea et l'instruction qu'il mul- 
tiplia , et le dehors entre son assiduité auprès 
du Roi, «es soins pour madame de Maintenon , 
la bienséance et son goût pour son épouse, 
et l'attention i tenir une Cour et à s'y Tendre 
accessible et aimable. Plus le Roi réleva, plus 
îî affecta de se tenir soumis : plus le Roi lui 
montra de considération et de confiance , plus 
il y sut répondre par le sentiment, la sagesse, 
les connoissances, surtout par une modération 
éloignée dé tout désir et de toute complaisan- 
ce en soi-même, beaucoup moins de la plus 
légère présomption. Son secret et celui des 
autres fut toujours impénétrable chez lui. Sa 
confiance en son confesseur n'alloit pas jus- 
qu'aux affaires. On ne sait si celle qu'il auroit 

prise 
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prise en monsieur de Cambrai eût été plus 
^tendue; on n'en peut juger que par celle qu'il 
avoit eij monsieur de Chevreuse et plus en 
monsieur de Beauvilliers qu'en qui que ce fût : 
on peut dire de ces deux beaux -frères qu'ils 
n'avoient qu'une ame, et que monsieur de 
.Cambray en étoit la vie et le mouvement. Leur 
abandon pour lui étoit sans bornes , leur com- 
merce secret étoit continuel. Il étoit sans cesse 
consulté sur les grandes et sur les petites choses y 
soit publiques, soit politiques ou domestiques; 
leur confiance de plus étoit entre ses mains* 
Le Prince ne l'ignoroit pas , et je me suis tou- 
jours persuadé , sans néanmoins aucune autre 
notion que la présomption , que le Prince 
même se consultoit par eux ? et que cetoit par 
eux que s'entretenoit cette amitié , cette estime , 
cette confiance pour lui , si haute et si connue, 
Ji pouvoit donc compter , et il comptoit sûre- 
ment aussi, parler et entendre tous les trois y 
quand il patloit ou écoutoit l'un d'eux. Sa- 
confiance néanmoins avoit des degrés entre les 
beaux-freres ; s'il l'avoit avec abandon pour, 
quelqu'un , c etoit certainement pour le duc 
de Beauvilliers. Toutefois il y avoit des choses 
Mém. duR.de Louis XIV. Tom. VI. D 
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j'étois le seul qui eût ses audiences privées , 
libres et fréquentes , soit *de sa part ou de la 
mienne. Là il découvrit son ame , pour le présent 
et pour l'avenir, avec confiance, et toutefois 
avec sagesse , avec retenue , avec discrétion ; 
il se laissoit aller sur \es plans qu'il croyoit 
nécessaires , et il se livroit sur les choses géné- 
rales ; il se retenoit sur les particulières , et plus 
encore sur les particuliers : mais , comme sur cela 
même , il vouloit tirer de moi tout ce qai 
pouvoit lui servir , je donnois adroitement lieu à 
des échappées , et souvent avec succès , par la 
confiance qu'il avoit prise en moi de plus en 
plus , et que je devois toute au duc de Beau- 
viliiers, et en sous-ordre au duc de Chévrèuse, 
à qui je ne rehdois pas le même compte qu a 
son beau- frère, mais à qui je ne laissois pas de 
m'ouvrir fort souvent. Un volume ne décri- 
roit pas surtout assez suffisamment ces divers 
tête-à-tête entre ce prince et moi. Quel amour 
du bien ! quel dépouillement de soi-même ! 
quelles recherches , quels fruits , quelle pureté 
d'objets ! o'serai-je le dire , quel reflet de la 
divinité dans cette ame candide, simple , forte, 
qui, autant qu'il leur est donné ici bas, en 
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avoit conservé l'image ! On y sentoit briller les 
traits d une éducation généralement laborieuse 
et industrieuse, également savante, sage', chré- 
tienne , et les réflexions d'un disciple lumineux 
qui étoit né pour le commandement Là s'é- 
clipsoient les scrupules qui le dominoient en 
public; il vouloit savoiii à qui il avoit, et à 
qui il auroit à faire ; il mettoit enjeu le premier, 
pour profiter d'un tête - à - tête sans fard et 
sans intérêt. Mais qu'il avoit de ruses ! et 
combien grande étoit sa curiosité , et la soîf de 
savoir! De l'un à l'autre , il promenoit son hom- 
me sur tant de matières , et sur tant de choses , 
de gens et de faits, que, qui n'auroit pas eu 
à la main de quoi le satisfaire , en seroit sorti 
bien mécontent de soi , et ne l'auroit pas laissé 
satisfait. La préparation étoit également im- 
prévue et impossible. C'étoit dans ces itn^romp- 
tus que le Prince cherchoit à puiser des vérités 
qui ne pouvoient ainsi rien emprunter, d'ail- 
leurs , et à éprouver sur des connoissances , 
s ainsi variées , quel fond il pdUvoit faire en ce 
genre sur le choix qu'il avoit fait. De cette 
façon , son homme , qui avoit compté ordinai- 
rement sur une matière à traiter avec lui, et 

D 3 
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en avoir pour un quait d'heure, pouir une 
demi -heure, y passoit deux heures et plus 
souvent davantage : le. Prince le ramenoit 
toujours à la' matière qu'il avait destinée de 
traiter en principal , mais à travers des paren- 
thèses qu il présentait et qu il manioit en maître, 
1 1 dont quelques-unes çtoient assez souvent 
son principal objet Là, nul verbiage , nui com- 
pliment , nulles louangea , nulles chevilles , 
aucune préface , aucun conte , ni la plus 
légère plaisanterie, ne pouvoient déranger Fins- 
tructiqn : tout çbjet alloït au fait , au hui Rien 
n'étoit sans raison, sans cause, et rien ne se 
cfooit p$r amusement et par plaisir. C etoit là 
que la charité générale l'emportait sur la 
particulière , et que ce qui étoit sur le compte 
de cbaeMU se discutoit exactement: cétoit là 
que les plans, les arrangements, les change-» 
ment» et les choix se formoient, se mûrissoient, 
se déc&uvsoient souvent tout mâchés , sans le 
savoir, avec le duc de Beautilliers , quelque- 
fois avec lui et le duc de Chevreuse , qui 
néanmoins tous deux, ensemble étoient très- 
rarement avec lui. Quelquefois encore il y 
ayoit de la matière pour tous les deux , ou 
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poux l'un ou pour Vautre , quoique rare pour 
monsieur de Beauvilliers ; mais en tout et par- 
tout , on gardoit un inviolable secret dans 
toute sa profondeur. 

Avec t;ant et de ai grandes parties, ce prince 
si redoutable ne laissoit pas de laisser voir un 
coin d'homme , c'est-à-dire, quelques défauts 
et quelquefois même peu de sens , qu'avec 
.tant de solide et de grand on avoit peine à 
comprendre , parce qu'on ne vouloit pas se 
souvenir qu'il n'avoit été que vices et que 
défauts , ni réfléchir sur le prodigieux change- 
ment , et ce qu'il en avoit dû coûter à ceux qui 
en avoient fait un prince déjà si proche de toute 
perfection, qu'an s'étonnoit, en le voyant de 
près, qu'il ne l'eût pas encore atteinte jusqu'à 
son comble. J'ai touché d'ailleuîs quelques* 
uns de ses légers défauts 9 qui, malgré son 
âge , étoient encore des vices de l'enfance qui 
se corrtgeoient assez tous les jours , pour faire 
sainement augurer quebiejatôt ils disparoîtroient 
tous.. Un plus important encore et que la réfle- 
3don et l'expérience auroient sûrement guéri , 
c'est qu'il y avoit quelquefois des personnes , 
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mais rarement , pour lesquelles l'estime et 
l'amitié, -des goûts même assez familiers ,- ne 
marchoient pas en compagnie. Ses scrupules , 
ses. mal-aises , ses politesses de dévotion dimî- 
^nuoient tous les jours , et tous les jours il 
réussissoit en quelque chose : surtout il étoit 
bien guéri de préférer, pour le choix, la piété 
à tout autre talent; c'est-à-dire de faire un mi- 
nistre , un ambassadeur , un général , plus à 
cause de sa piété qu'à cause de son expérience. 
Il s'étoit persuadé, sur le crédit donné à la piété, 
qu'il étoit de fort honnâtes gens ,. propres à 
beaucoup de choses , sans dévotion , et qui 
pouvoient cependant être mis en œuvre ; car 
il connoissoit le danger de faire des hypo- 
crites. Comme il avoit le sentiment fort vif, 
il passoit ce caractère aux autres , et ne 
les en aimoit et estimoit pas moins. Jamais 
homme si amoureux de Tordre , ni qui le con- 
nût mieux , ni si désireux de le rétablir en 
tout , d'éviter la confusion , et de mettre gens 
et choses à leur place; instruit au dernier point 
de tout ce qui doit régler cet ordre par ma- 
ximes , par justice et; par ïaison, et attentif,- 
avant qu'il fôt le maîtie, de rendre à l'âge , au 
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mérite, à la naissance et au rang, la distinction 
propre à chacune de ces choses , et de la mar- 
quer en toutes occasions. Ses projets au reste , 
allongeraient trop ces mémoires; les expliquer 
seroit un ouvrage à part, mais un ouvrage à 
faire mourir de regret : sans entrer dans mille 
détails sur le comment, sur les personnes , 
je ne puis me refuser d'en exposer ici quelque 
chose en gros. 

, iii. 

Le duc de Bourgogne, partisan de ce que le gou- 
vernement féodal avoit de bon dans l 'adminis- 
tration de [Etat. Considération du duc de Saint* 
Simon sur le gouvernement; critique dé r admi- 
nistration arbitraire établie par Louis XIV. 

JL' anéantissement de la noblesse lui étoit 
odieux, et son égalité entre elle insupportable. 
Cette dernière nouveauté qui ne cëdoit qu'aux 
dignités, et qtli confondoit le noble avec les 
gentilshommes et cetlx-ci avec les seigneurs, 
lui paroissoit de la dernière injustice, et ce 
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défaut de gradation, une cause prochaine et 
destructive d un royaume tout militaire. Il se 
touvenoit qu'il navoit dû son salut, dans les 
plus grands périls , sous Philippe de Valois , 
sous Charles V , sous Charles VII , sous Louis 
XII 9 sous François I, sous ses petits - fils , 
tous Henri IV , qu'à cette noblesse , qui se sou- 
tenoit dans les bornes de ces différences réci- 
proques; qui avoit la volonté et les moyens de 
marcher au secours de l'Etat par bandes et 
par provinces, sans embarras ni confusion , 
parce qu'aucun n'étoit sorti de son état et ne 
faisoit difficulté d'obéir à plus grand que lui. 
Il voyoit au contraire ce secours éteint par les 
institutions contraires qui ont engagé tout noble 
à prétendre l'égalité avec tout autfe , et par 
conséquent il n'est plus rien d'organisé dans 
la nation ; il n'y a plus de commandement 
et plus d'obéissance. 

. Quant aux moyens, il étoit touché jusqu'au 
plus profond du fcc&u*» de la ruiné de la no- 
blesse, des voies prises et toujours continuées 
pour l'y réduire et l'y tenir , de son abâtar- 
dissement que là miseje et le mélange du sang , 
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par les continuelles mésalliance* nécessaire* pou* 
avoir du pain , avoient occasionné. Il étoit 
indigné de voir celte noblesse françoise , *t 
célèbre, si illustre, devenue un peuple presque 
de la même aorte que le peuple même t et 
seulement distingué de lui» en ce que le peuple 
a la liberté de tout travail, de tout négoce» 
des armes même : au lieu que la noblesse f»t 
devenue un autre peuple,, qui n'a d'autre choix 
qu'une mortelle et ruineuse oisiveté, qui par 
son inutilité à tout la rend à charge et mé- 
prisable , ou ert forcée d'aller à la guerre se faire 
tuer à travers les insultes des» commia, des 
secrétaires d'État et des secrétaires des intendant; 
sans que le plus grand nombre de cette no* 
blesse par leur naissance et par Itt dignités 9 
qui , sans sortir de son ardre, las met au-dataui 
délie, puisse éviter ce marne sort d'inutilité, 
ni les dégoûts des maîtres, de la plume lor*« 
qu'ils servent dans les aimées. Surtout il ne pettr 
voit se contenir sur l'injure faite aux armea, par 
lesquelles cette monarehie s'est fondée et main* 
tenue, qu'un officier vétéran , souvent couvert 
de blessures , même lieutenant -général des 
armées, retiré chez lui avec estime et répit- 
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tation , pensionné même , y soit réellement 
mis à la taille avec tous les antres paysans de 
sa paroisse , s'il n'est pas noble , et comme je 
lai vu arriver à d'anciens capitaines , chevaliers 
de Saint-Louis et à pension, sans remède pour 
les en exempter; tandis que les exemptions sont 
sans nombre et quelquefois héréditaires , pour 
les plus Vils emplois de la robe et de la finance, 
même après les avoir vendus. 

Ce prince ne pouvoit s'accoutumer qu'on 
lie pût parvenir à gouverner l'État , en tout ou 
partie , si on n'avoit été maître des requêtes , 
et que ce fût entre les mains de la jeunesse 
de cette magistrature que toutes les provinces 
fussent remises , par les gouverneurs en tous 
genres, avec un. pouvoir infiniment plus grand 
et une autorité plus libre et plus entière sans 
nulle comparaison , que les gouverneurs de 
ces provinces n'en avoieïit jamais eu; gouver- 
neurs, dont onavoît si bien annullé le pouvoir, 
qu'il ne leur en étoit resté que le nom et les 
appointements uniques. Il ne trouvoit pas moins 
scandaleux que le commandement de quelque 
province fût'joint et quelquefois attaché à la 
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place du chef du parlement de la même pro- 
vince , en l'absence du gouverneur et du lieu- 
tenant-général en titre, laquelle étoit nécessai- 
rement continuelle , avec le même pouvoir sus 
les troupes queux. 

Je ne répéterai point ce qu'il pensoit sur le 
poiwoir et sur l'élévation des secrétaires d'Etat, 
des autres ministres, et de la forme de leur gou- 
vernement. On l'a vu il n'y a pas long- temps, 
comme sur le dixième; on a vu aussi ce qu'il 
pensoit et sentoit sur Ja finance et les financiers. 
Le nombre immense de gens employés à lever 
et à percevoir les impositions ordinaires et ex- 
traordinaires , et la manière de les lever ; la 
multitude énorme d'officiers et d'offices de jus- 
tice de toute espèce , celle des procès , des chi- 
canes, des frais &c; l'iniquité de la prolonga- 
tion des affaires, les ruines et les cruautés qui 
s'y commettent , étoient des objets d'une im- 
patience qui lui inspiroit presque celïe d'être en 
état de pouvoir y remédier. 
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IV. 

Le duc de Bourgogne avoit formé un plan sur 
les pays d états 9 et sur leur extension dans 
dhzutres provinces , où il çouloit établir des 
administrations provinciales , desquelles il vou- 
lait aussi former les états-généraux. 

Lt A comparaison qu'il faisoit des pays d'états 
avec les autres , lui avoit donné la pensée de 
partager ce royaume en parties, autant qu'il se 
pourroit, toutes égales pour la richesse; de 
faire administrer chacune pat des états , de 
les simplifier en tout, pour en bannir la cohue 
et le désordre, et d'un extrait, aussi fort sim- 
plifié de tous les états des provinces, en for- 
mer quelquefois des états-généraux du royaume. 

Je dois rappeler ici un grand mot de ce prince, 
c est qu'il étoit persuadé, £U'un HOI est FAIT 

POUR SES' SUJETS , ET NON SES SUJETS POUR 

LUI, comme il ne se contraignoit pas de le dire 
en public, et jusques dans le sallon de Marly ; 
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c'étoit le mot d'un père de la patrie, mais un 
mot, qui, hors de son règne, que Dieu n'a 
pas permis , eût été le plus affreux blasphème. 

Ce prince se seroit plu dans le sein de 
la nation rassemblée en états - généraux : 
ilcroyoit trouver les avantages infinis, d'y être 
informé des maux et des remèdes, par des 
députés qui connoîtroient les premiers pat 
expérience, et de consulter les derniers , avec 
ceux sur qui ils dévoient porter. Mais dans 
ces états , il ne vouloit Connoître que trois 
ordres, et laissoit formellement dans le troi- 
sième , celui qui nouvellement a paru vouloir 
s'en tirer, 

A l'égard des rangs, des dignités et des char- 
ges , les rangs étrangers, ou prétendus tels , 
ils netoient pas dans son goût et dans ses 
maximes , et il n'étoit pas plus favorable aux 
dignités étrangères. Son dessein n'étoit pas 
aussi de multiplier les premières dignités du 
royaume ; il vouloit néanmoins favoriser la 
première noblesse par des distinctions. Il sentoit 
combien elles étoient impossibles, et irritantes 
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par naissance entre les vrais seigneurs , et il 
étoit choqué qu'il n'y eût ni distinctions, ni 
récompenses à leur donner , que les premières 
et le comble de toutes. Il pensoit donc, à 
l'exemple, mais non sur le modèle de l'An- 
gleterre, à des dignités moindres en tout, que 
celle de duc et pair : les unes héréditaires, 
et de divers degrés, avec leur rang et leur distinc- 
tion propres ; les autres à vie sur le modèle, 
en leur manière , des ducs non vérifiés ou à^ 
brevet. Le militaire en auroit eu aussi dans le 
même dessein , et pour la mêjsne raison , au- 
dessous des maréchaux de France : l'ordre de 
Saint-Louis auroit été moins commun, et celui 
de Saint-Michel tiré de la boue où on l'a jeté, 
et remis en honneur, pour rendre plus resserré 
celui du Saint-Esprit. Pour les charges, il ne 
comprenoit pas, comment le Roi avoit eu poux" 
ses ministres la complaisance de laisser tomber 
les premières, après les Grands de sa Cour, dans 
l'abjection où, de l'une ou de l'autre, toute* 
sont tombées. Le Dauphin auroit pris le plaisir 
d'y être servi et environné par de véritables 
seigneurs ; il auroit illustré d'autres charges moin- 
dres, et ajouté quelques-unes de nouveau, 

pour 
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pour des personnes de qualité moins distin- 
guées. Ce tout ensemble ^ qui eût décoré sa 
Cour et l'Etat , lui auroit fourni beaucoup 
plus de récompenses; mais il n'aimoit pas lea 
perpétuelles , ni que la même charge, le même 
gouvernement devînt comme patrimoine par 
l'habitude de passer, toujours de père en fils. 
Son projet de libérer peu à peu toutes les 
charges dp Cour et de guerre , pour en ôter 
à toujours la vénalité, n'étoit pas favorable 
aux brevets de retenue, ni aux survivances, 
qui ne laissoient rien aux jeunes gens à pré- 
tendre ni à cjéfirer. Quant à la guerre, il ne 
pou voit goûter Tordre du tableau , que Louvois 
a introduit par son autorité particulière , pour 
confondre qualité , mérite et néant , et pour 
rendre peuple tout ce qui sert. Ce prince re- 

f gardoit cette invention comme la destruction 
de l'émulation , par conséquent du désir de, 
s'appliquer , d'apprendre et de faire ; comme la 
cause de ces immenses promotions , qui font des 
officiers généraux sans nombre , qu'on ne peut 
pour la plupart , employer ni récompenser , 
et parmi lesquels on en trouve si peu qui 

, aient de la capacité et du talent ; ce qui remonte 
Mém. du R de Louis XIV. Tom. VI. £ 
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enfin jusqu'à ceux qu'il faut bien faire maré- 
chaux de France , et entre ces derniers , jusqu'aux 
généraux des armées , dont l'État éprouva les 
funestes suites , surtout depuis le commence- 
ment de ce siècle, parce que ceux qui ont 
précédé cet établissement, n'étoient déjà plus, 
ou hors d'état de servir* 



V. 

« 

Ce prince pense que les rois sont établis pour les 
peuples y et non pas les peuples pour les rois. 

V^ette grande et sainte maxime, que les 

BOIS SONT FAITS POUR LEURS PEUPLES, ET 
NON LES PEUPLES POUR LES ROIS, 
,étoit si avant imprimée dans son ame , qu'elle 
lui avoit rendu le luxe et la guerre odieux. 
C'est ce qui le faisoit quelquefois s'expliquer 
trop librement sur le dernier de ces fléaux ; vérité 
trop dure pour les oreilles du'monde , qui a quel- 
quefois fait dire sinistrement, qu'il n'aimoit pas 
la guerre. Sa justice étoit munie de ce bandeau 
impénétrable qui en fait toute la sûreté : il se 
donnoit la peine d'étudier les affaires qui se 
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présentaient à juger devant le Roi, au conseil 
des finances et des dépêches ; et si elles étoient 
importantes , il y travailloitavec les gens du mé- 
tier, dont il puisoif les connoïssances , sans se 
rendre esclave de leurs opinions. Il communioit 
au moins tous les quinze jours, avec un recueil- 
lement et un abaissement qui frappoifc ; et 
toujours en collier de Tordre , en rabat et 
manteau court. Il voyoit son confesseur , 
Jésuite , une ou deux fois la semaine , et 
quelquefois fort long- temps; ce qu'il abrégea 
beaucoup dans la suite , quoiqu'il approchât 
plus souvent de la communion. Sa conversation 
étoit aimable, tant qu'il pouvpit solide, et par 
goût, toujours mesurée à ceux à qui il partait. 
Il se délassoit volontiers à la promenade ; s'il y 
trouvoit quelqu'un avec qui il pût parler de 
science , c'étoit son plaisir, mais plaisir modeate , 
seulement pour s'amuser et s'instruire en disser- 
tant quelque peu , et en écoutant davantage : 
mais, ce qu'il y cherchoit le plus, c'étoit à faire 
parler sur la guerre et les places , sur la marine 
et le commerce, et sur les pays et les cou» 
étrangères ; quelquefois sur des faits particuliers 
mais publics, sur des points d'histoire, ou de 

E * 
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guerres passées depuis long-temps. Ces prome- 
nades , qui Tinstruisoient beaucoup , lui conci- 
lioient les esprits , les cœurs , l'admiration , et don- 
noîent les plus grandes esperjinces.il avoit mis à la 
place des spectacles,quil s'étoit retranchés depuis 
fort long-temps , un petit jeu , où les plus médio- 
cres bourses pouvoient atteindre, pour pouvoir 
varier et partager l'honiïepr de jouer avec lui 
et se rendre cependant visible à tout le monde. 
Il fut toujours sensible au plaisir de la table 
et de la chasse. Il se laissoit aller à ce dernier 
avec moins de scrupule , mais il craignoit son 
foible pour l'autre ,. et y étoit d'excellente 
compagnie , quand il s'y laissoit aller. Il con- 
îioissoit le Roi parfaitement ; il le respectoit , 
et sur la fin , il l'aimoit en fils , et lui faisoit 
une cour attentive de sujet , mais < qui sentoit 
ce qu'il étoit. Il cultivoit madame de Maintenon 
avec les égards que leur situation demandoiL 
Tant que Monseigneur vécut , il lui rendit tout 
ce qu'il lui devoit , avec soin. On y sentoit la 
contrainte encore plus avec mademoiselle Choin, 
et le, mal-aise avec tout cet intérieur de Meudon. 
Le Prince admiroit autant pour le moins que 
tout le monde , que Monseigneur, tout matériel 
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qu'il étoit, avec beaucoup de gloire, n'eût 
jamais pu s'accoutumer à madame de Maintenon, 
ne la vît que par bienséance, et le moins encore 
qu'il pou voit ; et toutefois il avoit aussi, en 
mademoiselle Choin , sa Maintenon , autant que 
le Roi avoit la sienne , et ne lui asservissoit 
pas moins ses enfants , que le Roi les siens à 
madame de Maintenon. Il aimoit les princes 
ses frères, avec tendresse , et son épouse avec 
la plus grande passion. La douleur de sa perte 
pénétra ses plus intimes moelles. La piété en 
triompha par lés plus prodigieux efforts : le 
sacrifice fut entier, mais il fut sanglant. Dans 
cette terrible affliction , rien de bas , rien de 
petit, rien d'indécent» 



V L 

Le Dauphin se reconnoît perdu. Son caractère 
personnel. 



jes jours en furent bientôt abrégés : mais il 
fut le même dans sa maladie. Il ne crut point 
en relever; il en jraisonnoit avec les médecins 

E 3 
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dans cette opinion , et ne cacha pas sur quoi 
elle étoit fondée : tout ce qu'il sentit depuis le 
premier jour jusqu'au dernier, l'y confirma de 
plus en plus. Quelle épouvantable conviction 
de la An de son épouse et de la sienne! Mais, 
grand Dieu ! quel spectacle vous donnâtes 
en lui! et que n'est -il permis encore d'en 
relever les parties également secrètes , et si 
sublimes , qu'il n'y a que vous qui les puissiez 
donner et en connoître tout le prix ! Quelle 
imitation de Jesus-Christ sur la croix ! on ne 
dit pas seulement à l'égard de la mort et des 
souffrances : elle s'éleva bien au-dessus. Quelles 
tendres^ mais tranquilles vues ! Quel surcroit 
de détachement! Quels vifs élans d'actions de 
grâces, d'être préservé du sceptre et du compte 
qu'il en faut rendre ! Quelle soumission , et 
combien parfaite ! Quel ardent amour de Dieu ! 
Quel perçant regard sur son néant et ses péchés ! 
Quelle magnifique idée de l'infinie miséricorde ! 
Quelle religieuse et humble crainte ! Quelle 
tempérée confiance ! Quelle sage paix ! Quelles 
lectures ! Quelles prières continuelles ! Quel 
ardent désir des derniers sacrements ! Quelle 
invincible patience ! Quelle douceur ! quelle 
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constante bonté pour tout ce qui l'approchent! 
Quelle charité pure, qui le pressoit d'aller à 
Dieu ! La France, enfin, tomba $ous ce dernier 
châtiment. Dieu lui montra un prince qu'elle 
ne méritoit pas. La terre n]en étoit pas digne: 
il mourut pour la bienheureuse éternité. 

Quant à son caractère personnel, on sait 
que le duc de Bourgçgne étoit né avec un 
naturel à faire trembler. Il étoit fougueux jus- 
qu'à vouloir briser ses pendules lorsqu'elles 
sonnoient l'heure qui Tappeloit 3, ce qu'il ne 
vouloit pas , et jusqu'à s'emporter de la plus 
étrange manière contre la pluie , quand elle 
s'opposoit à ce qu'il vouloit faire. La résistance 
le mettoit en. fureur; c'est ce dont j'ai été sou- 
vent témoin dans sa première jeunesse. D'ailleurs 
un goût ardent le portoit à tout ce qui est 
défendu au corps et à l'esprit. Sa raillerie 
étoit d'autant plus cruelle , qu'elle étoit plus 
spirituelle et plus salée , et qu'il attrappoit tous 
les ridicules avec justesse. Tout cela étoit 
aiguisé avec une vivacité de corps et d'esprit 
qui alloit à l'impétuosité , et qui ne lui permit 
jamais , dans ses premiers temps , d'apprendre 
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rien , qu'en faisant deux choses à la fois. Tout 
ce qui est plaisir , il l'aimoit avec une passion 
violente ; et tout cela avec plus d'orgueil et de 
hauteur qu'on n'en peut exprimer. Dangereux 
de plus , à discerner gens et choses, et à aper- 
cevoir le foible d'un raisonnement , et à raisonner 
plus fortement fet plus profondément que ses 
maîtres : mais aussi, dès que l'emportement 
étoit passé , la raison le saisissent et surnageoit 
par-tout; il sentoit ses fautes, illesavouoit, et 
quelquefois avec tant de dépit, qu'il rappeloit 
sa fureur. Il a voit un esprit vif, actif, perçant , 
se roidissant contre les difficultés , à la lettre , 
transcendant en tout genre. Le prodige est , 
qu'en très -peu de temps, la dévotion et la 
grâce en firent un autre homme , et changèrent 
tant et de si redoutables défauts, en vertus 
parfaitement contraires. Il faut donc prendre 
à la lettre toutes les louanges de ce discours. 
Ce prince , qui avoit toujours eu du goût et 
de la facilité gour toutes les sciences abstraites , 
les mit à la place des plaisirs , dont l'attrait , 
toujours subsistant en lui , les lui faisoit fuir 
avec frayeur, même les plus innocents; ce qui, 
joint Si cet esclavage de charité du prochain , 
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dans un novice qui tend d'abord en tout à la 
perfection et qui ignore les bornes des choses, 
et à une timidité qui l'embarrassoit par-tout , 
faute de savoir que dire et que faire à tous les 
instants, entre Dieu, qu'il craignoit d'offenser 
en tout, et le monde , avec lequel cette gêne 
perpétuelle le mettoit de travers * le jeta dans 
un particulier sans bornes, parce qu'il ne se 
trouvoit en liberté que seul , et que son esprit 
et les sciences lui fournissoient de reste de quoi 
ne s'y pas ennuyer, outre que la prière y 
occupoit beaucoup de son temps. La violence 
qu'il s'étoit faite sur tant de défauts et tous 
véhéments, ce désir de perfection, l'ignorance, 
la crainte, le peu de discernement qui accom- 
pagne toujours une dévotion presque naissante , 
le faisoient excéder dans le contrepied de ses 
défauts , et lui inspiraient une austérité , qu'il 
outroit en tout , et qui lui donnoit un air con- 
traint, et souvent, sans s'en apercevoir, de 
censeur , qui éloigna Monseigneur de lui de 
plus en plus, et dépitoit le Roi même. J'en 
dirai un trait entre mille, qui partit d'un ex- 
cellent principe , mit ïe Roi hors des gonds 
et révolta la Cour, deux ou trois ans auparavant 
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Nous étions à Marly, où il y eut un bal 
le jour des Rois; monsieur le duc de Bourgo- 
gne n'y voulut seulement pas paroître , et s'y 
laissa attendre assez, pour que le Roi, qui le 
trouva mauvais , eût d'abord le temps de lui 
en parler en plaisanterie , puis plus amèrement, 
enfin en sérieux, et piqué de se voir condamné 
par son petit -fils, madame la duchesse de 
Bourgogne , ses dames et monsieur de Beauvil- 
liers même. Jamais on n'en put venir à bout : 
il se renferma à dire que le Roi étoit le maître ; 
qu'il ne prenoit pas la liberté de blâmer rien 
de ce qu'il falsoit ; mais que l'Epiphanie étant 
une triple fête , et celle des chrétiens en par- 
ticulier , par la vocation des gentils et par le 
baptême de Jesus-Christ, il ne croyoit pas le 
devoir profaner en se détournant de l'appli- 
cation qu'il devoit à un si saint jour, pour un 
spectacle au plus supportable un jour/ ordi- 
naire. On eut beau lui représenter qu'ayant 
donné la matinée et Taprès-dîner aux offices 
de l'église, et d'autres heures encore à la prière 
dans son cabinet, il en pouvoit et devoit donner 
la soirée au respect et à la complaisance de 
sujet et de fils. Tout fut inutile , et hors le 
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temps du souper avec le Roi, il fut enfermé 
tout le soir dans son cabinet. Avec cette austé- 
rité, il avoit conservé de son éducation une 
précision et un littéral qui se répandoit sur 
tout , et qui gênoit et lui et tout le monde 
avec lui, parmi lequel il étoit toujours comme 
un homme en peine et pressé de le quitter, 
comme ayant toute autre chose à faire , et qui 
sent qu'il perd son temps et le veut mieux 
employer. D'un autre côté il ressembloit fort 
à ces jeunçs séminaristes, qui, gênés tout le 
jour par l'enchaînement de leurs exercices, s'en 
dédommagent à la récréation paAout le bruit 
et toutes les puérilités qu'ils peuvent, parce 
que tout autre plaisir est interdit dans leur 
maison. Le jeune Prince étoit passionnément 
amoureux de la duchesse de Bourgogne; il s'y 
livroit en homme sévèrement retenu , et tou- 
tefois s'amusoit avec les jeunes dames de leurs 
jeux particuliers , toujours avec modération , 
et elles en jeunesse étourdie et audacieuse. 
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V IL 

Quelques détails sur ï empoisonnement de madame 
la duchesse de Bourgogne. Episode sur le maré- 
chal de Villeroy , qui rentre dans les bonnes 
grâces du Roi. 

JL E S horreurs qui ne se peuvent plus différer 
d'être racontées , glacent ma main. Je les sup- 
primerois , si la vérité si entièrement due à ce 
qu'on écrit ; si d'autres horreurs , qui ont aug- 
menté celles des premières , s'il est possible ; 
si la publicité qui en a retenti dans toute 
l'Europe; si les suites les plus importantes 
auxquelles elles ont donné lieu , ne me for- 
çoient de les exposer ici, comme faisant une 
partie intégrante, et des plus considérables, de 
ce qui s'est passé sous mes yeux. La 'maladie 
de la Dauphine, subite, singulière, peu con- 
nue aux médecins, et très-rapide, avoit, dans 
sa courte durée , noirci le* imaginations déjà 
fort ébranlées par l'avis venu à Boudin , si peu 
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auparavant , et confirmé par celui qu'envoya 
le roi d'Espagne. La colère du Roi , du chan- 
gement de confesseur, qui se seroit durement 
fait sentir à la Princesse , si elle eût vécu , 
céda à la douleur de sa perte, peut-être même 
à la douleur de tout son amusement et de 
tout son plaisir; et sa douleur voulut être éclate 
cie de la cause d'un si grand malheur , pour 
tâcher de se mettre en état d'en éviter d'autres , 
ou de rentrer en repos sur l'inquiétude qui le 
frappoit. Là faculté reçut donc de sa bouche 
les ordres les plus précis là-dessus. Le rapport 
de l'ouverture du corps n'eut rien de consolant : 
nulle cause naturelle de mort; mais d'autres , vers 
les parties intérieures de la tête , voisines de cet 
endroit fatal où elle avoit tant souffert Fagon 
et Boudin ne doutèrent pas du poison , et le 
dirent nettement au Roi en présence de mada- 
me de Maintenon seule. 

Boulduc et le peu des autres à qui le Roi 
voulut parier etquiavoient assisté à l'ouverture, 
le confirmèrent par leur morne silence. Ma- 
réchal fut le seul qui soutint qu'il n'y avoit 
des marques de poison , que si équivoques , qu'il 
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avoit ouvert plusieurs corps où il s'en étoit 
trouvé de pareilles, et sur la mort desquels 
il n'y avoit jamais eu le plus léger soupçon. 
Il m'en parla de « même , à moi , à qui il ne 
cachoit rien ; mais il ajouta , que néanmoins à 
ce qu'il avoit vu , il ne voudroit pas jurer du 
oui ou du non, mais que c'étoit assassiner le 
Roi , et le faire mourir à petit feu , que de 
nourrir en lui une opinion en soi désolante, 
et qui , pour ses suites et pour sa propre vie, 
ne lui laisseroit plus aucun repos. En effet 
c'est ce qu'opéra ce rapport, et pour assez long- 
temps. Le Roi outré , voulut savoir d'où le 
coup infernal pouvoit être parti , sans pouvoir 
s appaisér par tout ce que Maréchal lui put dire, 
et qui disputa vivement contre Fagon et Boudin, 
qui soutinrent aussi vivement leur avis en ce 
premier rapport, et qui n'en démordirent point 
dans la suite. 

Boudin outré d'avoir perdu sa charge , et une 
princesse pleine de bontés pour lui, même de 
confiance, et ses espérances avec, elle ^ répandit 
comme un forcené , qu'on ne pouvoit pas 
douter qu elle ne fût empoisonnée ; quelques 
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autres qui avoient été à l'ouverture, le dirent 
.à leurs amis, et en moins de vingt-quatre heures , 
la Cour et Paris en furent remplis. L'indigna- 
tion se joignit à la douleur de la perte d'une 
princesse adorée , de même que la frayeur et 
la curiosité , qui furent incontinent augmentées 
par la maladie du Dauphin. 

Il faut interrompre un moment la suite de 
ces horreurs , pour parler d'un événement qui 
devint après considérable. Le maréchal de Vil- 
leroy languissoit à Paris , et souvent à Villeroy , 
dans la plus profonde disgrâce depuis son der- 
nier retour de Flandre. Il ne paroissoit que de 
loin en loin à Versailles, toujours sans y cou- 
cher, à Fontainebleau une fois ou deux au plus , 
où rarement il couchoit une nuit II n etoit plus 
question pour lui des Marly. La sécheresse , le 
silence du Roi , l'air d'être peiné de le voir , 
étoit le même; mais il tenoit toujours à madsjme, 
de Maintenon. 

Sa haine pour Chamillart , qui leur étoit 
commune, avoit réchauffé entr'eux l'ancienne 
familiarité. La compassion l'engageoit à le voix 
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dans sa maison de la ville, toutes les fois qu'il 
alloit à Versailles , ou à Fontainebleau. Ils 
s'écri voient souvent, et le goût, qui effaçoit 
tout en elle, joint au mal-aise extrême des 
affaires , i'engageoient même à le consulter et 
à en recevoir des mémoires. C'étaient des 
mystères pour le gros du monde, mais ils n'é- 
chappoient pas aux plus attentifs de la Cour. 
J'en étois instruit depuis long-temps; le Roi 
ne les ignoroit pas , madame de Maintenon 
n'ayant point osé lui cacher une conduite d'ha- 
bitude , qu'il auroit pu découvrir. Elle espéra 
trouver par là des occasions de rapprocher le 
Maréchal , et en effet elle lui montra quel- 
quefois de ses mémoires quelle faisoit appuyer 
par Voisin : jusqu'alors néanmoins rien. n'a voit 
réussi. La triste conjoncture pressa madame de 
Maintenon : les premiers moments de vide 
extrême que laissoit la mort de la Dauphine , la 
douleur, les affaires , rendoient le Roi triste et 
rêveur. Il étoit difficile à amuser : elle en étoit 
elle-même si touchée , si abattue , qu'elle ne trou- 
voit point de ressource en elle-même. Le travail 
des ministres chez elle y laissoit de grands 
intervalles par la longueur, des soirées de cette 

saison 
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saison , et des journées entières quand il faisoit- 
trop mauvais pour sortir; le Roi passoit, alors 
toujours avant trois heures chez elle , % et n'en 
sortoit qu'à dix pour souper. > 

Admettre quelqu'un dans ce particulier,, avec 
eux , n'eût pas été chose aisée avec le Roi , ni 
facile à elle à choisir. A quelque point qu'elle 
se vît avec lui, tout paroissoit dangereux. Elle 
songeoit bien à multiplier les repa$ particuliers 
à Maily et à Trianon , encore plus que chez 
elle , pour la commodité* de la promenade ; 
elle se proposoit aussi d'avoir souvent de la, mu- 
sique : mais dans ce service indispensable ; 
elle ne trouvait rien dans les premiers gentils- 
hommes de la chambre, ni dans les autres; 
grands-officiers , qui pouvaient suivie^ mais qui. 
ne sui voient gueres là, de quoi amuser le Roi. 

Le dfiQde No&Utes > i»4»pei^able 3 parce qu'il 
était capitaine des gardes de quartier, n'étoit 
plus.efr cette situation, avec elle ni avec le 
Roi , depuis son rappel , d'Espagne. Le maré- 
chal de Villeroy lui parut donc le seul sur qui elle 
pût jeter les yeux.. Il avoit été élevé auprès 
Mém. du R. de Louis XIV Tom. VI. F 
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du Roi, it n'avoit bougé de la Cour que pour 
aile* aux armées; il avoit été galant de profession, 
et levouiok èttè encore; personne plus que lui 
du grand monde; toute sa vie., il l'avo^t passée, 
dans la plus grande familiarité du Roi. Ils avoient 
cent contes de leur jeunesse, et .de leur temps, 
dont Te Rôi ^aitiusoit beaucoup. Le Maréchal en 
avoitfde toutes les. sottes : il savoit ceux de la ville 
de tous lés^t&ttps ril en savoit des femmes, des 
frontières ;^;il s£ passionnoitde la musique, il 
partait de chaise; toutes, les anciennes intrigues 
de la Coiit et du monde lui et oient présentes: 
C etëit ^ tine quincaillerie à fournir abondam-* 
ment. Madame de Mamtenon n'en *a voit xien à 
Craindre; et s'il prenoit du crédit ; c'étoit un> 
homme toujours sûr dans sa main* et elle pauyoit 
feire de h* tout ce qu'elle. VQuioit 

Ces considérations la déterminèrent à faire 
tous ses efforts pour, le raccommoder. lie Roi 
étoit demeuré en garde contre Harcourt, depuis 
ses tentatives pour ètftrer' au Conseil; il- étoit 
d'ailleurs sans familiarité,, sans la plai$antç fa* 
tuité, ou : ces vieux coûtes qui convoient plaire <, 
c au Roi : d'ailleurs nui autre dès grands of- 
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ficiers ne pouvoit être compté pour l'usage 
qu'elle désiroit. Elle travailla à son rappel sur 
le champ , vanta les services de sa jeunesse et 
de toute sa vie, rattachement de toute celle 
du maréchal de Villeroy pouf lui , la douleur 
de lui avoir déplu , la longueur de sa pénitence , 
sa désolation de ne pouvoir être auprès du 
Roi dans des moments si calamiteux, la dou- 
ceur de se retrouver avec ceux avec qui on 
avoit toujours vécu et dont on étoit sûr; en 
un mot, elle sut si bien dire et presser, que 
tout ce qui étoit à Marly pensa tomber déton- 
neraient d'y voir paroître le maréchal de Ville»- 
roy, le matin que le Dauphin mourut. Il fut 
reçu du Roi , avec tout 1 air d amitié et de fa- 
miliarité , que la situation de- son Cœur et de 
son esprit lui put permettre. De. ce moment 
il ne quitta plus la Cour; il fut ttaité du Roi 
mieux que jamais, et incontinent après, admis 
chez madame de Maintenon , aux musiques, 
quand elles y recommencèrent* et lui unique , 
et en un mot i en favori du Roi et de madame 
dé Maintenon. Nous en verront les grandes 
et importantes suites* 

F 2 
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V I I L 

Ouverture du corps 'du Dauphin ; dispute des 
médecins sur le genre de sa mort. 

JLi'espege de la maladie du Dauphin, ce qu'on 
sut que lui-même en avoit cru, le soin qu'il 
eut de faire recommander au Roi les précau- 
tions pour la conservation de sa personne , 
la promptitude et la manière de sa fin , com- 
blèrent la désolation et les affaires , et redou- 
blèrent les ordres du Roi sur l'ouverture de 
son corps. \ 

Elle fut faite dans 1 appartement du Dauphin 
à Versailles , comme elle a été marquée, et elle 
épouvanta. Ses parties nobles se trouverent«en 
bouillie ; son cœur, présenté au duc d'Aumont 
pour le tenir et le mettre dans le vase, n'avoit 
plus de consistance ; la substance coula jusqu'à 
terre entre leurs mains; le sang parut dissous, 
et l'odeur fut intolérable dans tout ce vaste 
appartement. Le Roi et madame de Mamtenon 
en attendoient le rapport avec impatience ; il 
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leur fut fait le soir même chez elle , sans aucun 
déguisement : Fagon , Boudin et quelques 
autres , y déclarèrent le plus violent effet d un 
poison trés-subtil et très- violent, qui, comme 
un feu très-ardent, avoit consumé tout Tinté- 
rieur du corps, à la différence de la tête, qui 
n avoit pas été précisément attaquée , et qui 
seule l'avoit été dune manieie très -sensible 
dans la Dauphirie. Maréchal, qui avoit fait 
l'ouverture , . s'opiniâtra contre Fagon et les 
autres: il soutint qu'il n'y avoit aucune marque 
précise de poison; qu'il avoit vu des corps 
ouverts, à peu près dans le même état, dont 
on navoit jamais eu de soupçon ; que le poison 
qui les avoit emportés et tués, aussi bien que le 
Dauphin , étoit un venin naturel de corruption 
de la masse du sang , enflammé par une fièvre 
aidente , qui paroissoit d'autant moins , quelle 
étoit plus interne ; que de là étoit venue toute 
la corruption , qui avoit gâté les parties , 
et qu'il ne falloit point chercher d'autre cause 
que celle-là , qui étoit celle de la fin très- 
naturelle qu'il avoit vu arriver à plusieurs 
peisonnes, quoique rarement dans un degré 
semblable, et qui n'alloit que' du plus au 

F 3 
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moins. Fagon répliqua, Boudin auffi, et avec 
aigreur tous deux , sur la ressemblance des 
maladies de la Dauphine et du Dauphin. 

IX. 

Maréchal, premier chirurgien, prévoit que le duc 
d Orléans sera accusé de l empoisonnement ^ 

et essaie de détruire cette calomnie. 

• 

JYLaréchàl s'échauffa à son tour encore, 
et il maintint fortement son avis. Il le conclut 
par dire au Roi et à madame de Maintenon , 
devant les médecins , qu'il ne disoit que la 
vérité, comme il Ta voit vue, et ctimme il la 
pensoit; que parler autrement, c'étoit vouloir 
deviner, et faire en même temps tout ce qu'il 
falloit, pour faire mener au Roi la vie la plus 
douloureuse, la plus méfiante et la plus remplie 
des plus fâcheux soupçons, les plus noirs et 
en même temps les plus inutiles , et que c'étoit 
effectivement l'empoisonner. Il s€ mit après , 
pour le repos et la prolongation de la vie du 
Roi, à l'exhorter à secouer des idées, terribles 
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en elles -mémos , * fausses suivant toute 909 
expérience et ses connaissances ,- et qui n'en- 
fanter oient que les soucis et les soupçons les plue 
vagues , les plus poignants , les plus irrémédia- 
bles ; et se fâcha fortement contre ceux qui 
s'efforçoient de les lui inspirer. Il me conta ce # 
détail ensuite, et me dit en même temps, 
qu'outre qu'il croyoit que la mort i*ouvoit,être 
naturelle, quoique véritablement il en doutât 
«à tout ce qu'il avoit remarqué d'extraordinaire, 
il avoit particulièrement insisté, -par la èomr 
«passion de la situation de cœur et d'esprit où 
l'opinion d« poison allok jeter le Roi, et pat 
l'indignation d'une cabale qu'il Yoyoit sç for- 
mer dans rintérieii^. ides: la maladie, et suc- 
tout: depuis la mort de madame la Daup&ine , 
pour en donner le paquet a M. le duc d'Orléans; 
et qu'il m'en avertissoit comme son ami et le 
sien. Maréchal , qui étoit la probité , la vérité 
et la vertu même, étoit d'ailleurs grossier, 
et ne connoissoit ni la force , ni la mesure des 
termes ,* étant d'ailleurs tout - à - fait respectueux 
et parfaitement éloigné de se méconnoître.' 11 
ne fut pas long-temps , malgré ma retenue , à 
apprendre d'ailleurs ce qui commençoit à percer 

F 4 
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sur M. le duc d'Orléans ; et ce bruit d abord 
sourd, secret et dit à l'oreille, ne demeura 
pas long-tempg dans cet état. 

La fausse nouvelle en court dans toute la France. 

ê 

JLa rapidité avec laquelle il remplit la Cour, 
Paris , les provinces , les recoins les moins fré- 
quentés , le fond des monastères les plus séparés, 
les solitudes les plus inconnues au monde et 
les plus désertes , enfin les pays étrangers # et 
tous les peuples de l'Europe, fut incroyable, 
et me retraça ces noirs attentats de Flandre 
contre l'honneur de celui, que le monde entier 
pleuroit maintenant. 
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XL 

Le duc du Maine et madame de MainUnon 
t accréditent : suspicions du RoL 

JLf A cabale d'alors si bien organisée, et paz 
qui tout ce qui lui convenoit se trouvoit 
répandu de part et d'autre , en un instant, 
avec un art inconcevable ; cette cabale , dis- 
je , avoit été frappée , et son détestable 
héros réduit à l'aller faire en Espagne: mais, 
quoique frappée hors de mesure et d espérance 
par tous les changements arrivés, elle n'étoit 
pas dissipée. M. du Maine , et ceux qui étoient 
de la cabale, et qui continuoient de figurer 
comme ils pouvoient à la Cour; Vaudemont» 
sa nièce d'Epinoy, et d'autres restes de Meudon * 
vivoient. Ils espéraient , contre toute espérance; 
ils se roidissoient contre la fortune, si apparem- 
ment contraire-, ils en saisirent ce funeste retour; 
ils ressuscitèrent : et avec madame de Main- 
tenon à leur tête, que ne. se promirent-ils pas? 
et en effet, jusqu'où n allerent-ils pas ? 
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On a vu, je ne dis pas les desseins du Dauphin 
à legard des princes légitimés , parce qu'ils 
étoient secrets, mais combien lui et son épouse 
avoient désapprouvé leyr grandeur. Le duc 
du Maine en espçrpit si peu, qu'il ne s'étoit 
point approché deux, ni par soi, ni par ma- 
dame de Maintenon même, dont sa grandeur 
étdit l'ouvrage, et qiïi avoit été le témoin 
affligé et embarrassé , au point où on l'a vu , de 
leur répugnance; ni par le Roi même, qui 
1 avoit si vivement sentie et si: humblement 
soufferte pour L'émousser : aussi le duc n avoit 
depuis osé rien tenter auprèi d eux. La du- 
chesse du Maine, quoique bien plus ardente 
que son mari sur les rangs, s'il étoit possible j 
ne bougeoit de Sceaux à faire: la déesse, et 
ne daignoit pas approcher de laCpur, Monsieur 
du Maine , le plus timide des hommes,: quoi* 
que le plus grand ouvrier sous terra r vivoit 
dans des transes mortelles, pour toutes ses 
grandeurs, et il avoit trop desprit encore pour, 
ne pas trembler aussi pour ses énormes éta* 
blissements peu sûrs, m on venoit à* abattre 
le trône qu'il s'étoit bâti. Cependant ses enfants 
croissoient , le Roi vieillissoit, et le DucpâUssoit 
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d'effroi, de la perspective que l'âge du RoiTendoil 
peu éloignée, et que les transes mortelles de 
tout son être lui rapprochaient encore plus» 
Il n'avoit qui que ce fût auprès du Dauphin 
et de la Dauphine , dont il pût tirer secours 
dans aucun temps; il n'y voyoit aucun remède* 
Leur mort fut donc pour lui la plup parfaite 
délivrance , et , dans la même mesure qu'elle 
fut pour la France le malheur le plus comblé. 
Quelle étoile ! mais quel coup de baguette ! Quel 
subit passage des terreurs du sort incertain , à 
la ferme espérance de celui de PhaétontfU se 
vivifia donc dés larmes universelles; mais en 
maître dans les arts les plus ténébreux (je ne 
dira} pas les plus criminels , parce que nulle 
notion ne ife'en est revenue), il crut qu'il lui 
importoit de fixer les soupçons sur quelqu'un , 
et c'étoit pour lui, non un coup double, mais 
centuple, d'en affubler monsieur le duc d'Or- 
léans. La convalescence de la disgrâce de ce 
prince auprès du Roi, encore mal affemiie, 
et la mort du prince du sang d âge à repré* v 
senter et à parler, lui avoient valu ces der- 
nières et immenses grandeurs. En accablant ce 
même prince d'une si affreuse calomnie, et 
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venant à bout de la persuader au Roi et au 
monde , il comptoit bien de le perdre sans 
retour , et de la façon la plus odieuse et 
la plus ignominieuse; et si la même baguette 
qui lavoit si heureusement défait de ce qu'il 
redoutoit le plus, ne lui rendoit pas le même 
service, à l'égard de monsieur le duc deBerri, 
il avoit lieu de se flatter que ce prince ne 
résisteroit pas à l'opinion du Roi, ni à la 
publique , que la douleur de la mort de 
son frère lui feroit craindre et haïr celui qu'il 
en cAiroit le meurtrier; et cet obstacle rangé, 
les moyens ne manqueraient pas de circon- 
venir ce prince, fait et accessible par tant de 
cotés, comme il l'étoit. Réduisant monsieur le 
duc d'Orléans à une situation aussi cruelle , 
sur laquelle il se proposoit bien d'entrer avec 
madame sa sœur dans ses malheurs , et de lui 
faire valoir par elle son assistance; c'étoit un 
moyen de le tenir de court', et de parvenir 
au mariage du prince de Dombes avec une 
de ses filles , sœur de madame la duchesse 
de Berrt , à quoi tous ses manèges avoient 
jusqu'alors échoué , quoiqu appuyé des plus 
passionnés désirs de madame la duchesse d'Or- 
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léans , sans avoir pu vaincre la résistance de 
monsieur d'Orléans, ni son adresse à éludes 
sans refuser. 

Parmi les princes du sang, tous gens d'âge; 
à compter pour rien , le duc de Chartres sous 
autorité de père et de mère, étoit né au mois 
d août 1703 , et n'avoit que neuf ans; monsieur 
le Duc, né en août 169a , avoit vingt ails; le 
comte deCharolois, né en 1700, n'avoit pas 
douze ans ; le comte de Clermont, né en juin 
1703 , n'avoit que neuf ans; et le prince 
de Çonti , de juin 1 704 , n'avoit que huit 
ans: il ne pouvoit donc avoir à compter, que 
monsieur le Duc , dont à vingt ans le Roi ne 
faisoit nul compte , et devant qui ce prince 
"n'eût pas osé souffler, ni madame la Duchesse 
noir plus. La duchesse du Maine-, avoit elle- 
même remercié le Roi en forme de ce qu'it 
avoit fait pour les enfants de monsieur du Maille; 
Son autre Mie , madame la princesse de C&ifti * 
avoit passé sa vie à Paris, dan* ses affaires* 
domestiques , sans oser jamais approcher du Roi. 
Madame de Vendôme n'extstofc pas , m les 
filles de madame la Duchesse, par lçur âge, 
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à l'égard du Roi. C'étoit donc ua champ libre 
fait exprès pour monsieur du Maine: et quel 
parti n'en sut-il pas tirer? 

r Madame de Maintenons' avoit des yeux que 
pour lui ; en lui se réunissoit toute sa tendresse 
depuis la perte de sa chère Dauphine. Sa haine 
poUr M. le duc d'Orléans étoit toujours la 
même ; son nourrisson , si constamment aimé, 
n'eut donc pas de: peine à lui persuadée ce qui 
ftattoit cette haine , et qui rétabtissoit à soi 
toutes ses espérances, ou à se porter à n'en 
douter pas et à le faire accroire au Roi, si eux- 
mêmes n'en étoient pas persuadés , et à en 
Watuer le monde. On ne put se méprendre à 
l'auteur et à la protectrice de ces horribles 
bruits. Ni l'un ni l'aute ne $m catheisnt dans 
l'intérieur. Madame de Maîntenon se fâcha 
çpntre Maréchal devant le Roi. Il lui échappa , 
qu-pn s^yoit bien d'dù venoit le coup , et de 
nommer M. le jluc d'Orléans. Le Roi y applaudit 
avec horreur , c&iqnta n'en doutant pas j et tous 
deti&ne parurent pas trouver. bon, Ja liberté que 
prit Maréchal *da srificrier'éontife ©ftte accusa- 
tion* Fagon, par ses coups de .tête* approu- 
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voit cependant cet énorme allégué, et Bondi» 
fut assez, forcené , poux oser dire qu'il n'y avoit 
pas à douter que ce ne fut ce prince, bnm<* 
lant la tête impudemment sur la sortie .que 
Maréchal eut le courage de lui faire. Telle fut 
la scène entière du rapport de l'ouverture du 
Dauphin. Le duc du Maine s'en expliqua 
nombre de fois dans l'intérieur des cabinets du 
Roi; et quoique ce ne fut pas sans prendre 
garde aux valets devant qui il parloit , il y en 
eut, et plus d'un, et à plus dune reprise, qui 
le dirent et par qui, doreille en oreille, cela 
se répandit. Bloin et les autres de l'intérieur , 
qui lui étoient le plus affidés , ne craignirent 
point de répandre une accusation si atroce, 
comme une chose dont le Roi et madame de 
Maîntenon ne doutaient point, et de laquelle, 
ils étoient eux-mêmes convaincus' avec Fagon, 
qui le? autorisa par l'obstination de son silence 
et par des airs éloquent^ , lorsqu'on en parloit 
en sa présence, et de Boudin, qui s'en fit éga- 
lement le prpneur infâme et hardi , et qui 
tinrent le reste de la faculté de si court , qu au- 
cun n'osa dire un seul mot au contraire. Cette 
même terreur gagna bientôt la Cour, dès qu'ellp 
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vit tout ce qui approchoit le plus madame de 
Maintenon, déclamer avec d'autant plus de 
force , que c etoit avec un air d'horreur , de 
crainte, de retenue; et tout ce peu qui tenoit 
au duc et à la duchesse du Maine , et jusqu'à 
leurs valets , en parler non - seulement à bou- 
che ouverte, mais en criant vengeance contre 
M. le duc d'Orléans, et demandant si on ne 
la feroitpas, avec un air d'indignation et de 
sécurité la plus effrénée.. De là tout , même ce 
qu'il y avoit de plus élevé et de plus à portée 
de vouloir et d'espérer plaire , prit à ia Cour la 
même hardiesse et le même ton; et ce fut la 
même opinion et les mêmes propos à la mode, 
qu'en un autre genre , on y avoit vu si répandus 
et si dominants pendant la campagne, de Lille 
contre ce prince qu'on regrettoit maintenant, 
et avec ce même succès d'effroi , qui écartoit 
tout contradicteur et le réduisoit au silence. 
Maréchal, qui sagement ne m avoit averti qu'à 
demi , voyant le commencement de cette tenv- 
pête , me conta le détail de ce qui s'étoit passé 
chez madame de Mathtenon en présence du 
Jtoi , que je viens de rapporter, 

XII. 
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La fausseté de cette accusation est prouvée. 
Horribles sarcasmes , huées <!rc. du peuple 
contre le duc d Orléans. { 

Jyl. lé duc d'Orléans avoit, à l'égard des 
deux pertes qui faisoient couler les larmes 
publiques , l'intérêt le plus directement contra- 
dictoire à celui du duc du Maine; et s'il avoit 
été un monstre vomi de l'enfer , c'eût été le 
grand coup pour lui * de se défaire du Roi, avec 
lequel il ne s'étoit jamais bien réuni, et s'étoit 
mêm^ fort gâté, depuis le mariage de madame 
la duchesse de Berrî, pour faire régner ceux 
qu'on regrettoit, et se délivrer de la puissance 
de madame de Maintenon, son implacable 
ennemie , qui ne cessoit de lui aliéner le Roi , 
et de lui faire tout le mal qu'il lui étoit pos- 
sible , jusqu'à lui avoir ôté , même depuis ce 
mariage , toute considération à la Cour. Nous 
ne sommes pas encore au temps de faire con- 
npître ce prince : un coup de crayon suffira ici 
Mém.duR.deLouisXlV.Tom. VI. G 
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par rapport à son intérêt et aux accusations si 
terriblement inventées f si terriblement répan- 
dues, persuadées et soutenues avec tant d'art; 
et un art si peu inférieur au crime qui lui fut 
imputé , et dont M. du Maine a tiré tous les 
avantages qu'il en avoit attendus , jusqu'au-delà 
même de ses espérances, et qui eussent mis la 
confusion dans l'État , s'ils eussent été prodi- 
gués à un {tournée moins foible de cœur çt de 
courage , et d'un mérite moins universellement 
décrié en tous points* 

De tous les temps M. le Dauphin avoit goûté 
M lç duc d'Orléans. Dès sa jeunesse, le duc 
de Givreuse le lui avoit fait valoir, parce que 
le duc de Monfort , sûik fila aîné > étoit intime 
avec M. le duc d'Orléans , et que M. de Che- 
vreuse lui-même le voyoit assez souvent , et se 
plaisoit à s'entretenir avec lui d'histoire, mais 
SUrtqut de science , souvent de religion où il 
vouloit le ramener. L'archevêque de Cambray 
le voyoit aussi, et se plaisoit fort avec lui, et 
réciproquement M. le duc d'Orléans l'avoit prig 
efk amitié et en telle estime, qu'il se déclara 
hautement pour lui lors de sa disgrâce, et qu'il 
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ne varia jamais depuis là-dessus. Cela lui avait 
attaché touf le petit troupeau, quoiquedeWoeur* 
si différentes; et on sait ce que ce petit trou*- 
peau pouvoit sur le Dw]#iin. Très - p*rtieulle* 
retuent l'archevêque de Cambray , M. d* 
Chêvreuse et le duc de. Jfouviitien ;, notant 
qu'un entre eux , ne pouvaient pense* diftérem* 
ment sut M. le duc d'Orléans. Indépendamment 
de ce* appuis, ces deux princes se rencontroien* 
souvent chez le Roi; très - ordinairement les 
soirs chez la princesse de Conti , où ils se 
mettaient en un coin à parler de sciences; 
et on n'en pouvoit parler plus nettement * 
plus intelligiblement , ni plus agréablement 
que faisoit M. le duc d'Orléans. C'étoit donc 
une liaison de tous les temps entre eux, à êtrb 
bien aises dé s* rencontrer , et i leur aise 
ensemble , autant que des personnes de cette 
élévation et de vie aussi différente en poûvoient 
formes. Le raârbge du Dauphin , et l'union (Ce 
ce mariage , augmenta encore su limon, La 
Pauphine étoit fort attachée sa mère, Madame 
de Savoie ; die trouva ici Monsieur, père de 
Madame de Savoie et de M. t d'Orléans. Elle 
et Monsieur s'aimèrent avec tendresse ; et cettç 

G a 
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affection pour mère et pour grand-pere, re- 
tomba sur l'oncle , pour qui même elle se piqua 
toujours de s'intéresser, jusques dans les temps 
où il fut lé plus jnai avec le Roi et avec 
madame de Maintenon, qui le lui passoit à cause 
de l'étroite proximité. A son tour , monsieur 
le duc d'Orléans , maltraité de Monseigneur 
et de toute cette précieuse cabale , qui* le gou- 
vernoit, exactement instruit par moi en Espagne 
où il et oit, de tous les attentats de la campagne 
de Lille, prit promjteement à son retour le parti 
du prince opprimé , et ce fut un nouveau lien 
entre eux et la Dauphine en tiers. Peu de 
temps après, l'affaire ' d'Espagne ayant réduit 
monsieur le duc d'Orléans aux termes les plus 
dangereux, dont Monseigneur se rendit le plus 
ardent promoteur, il trouva dans son fils une 
résistance- jusques .dans le conseil, et dans sa 
belle-fille ; la plus vive protectrice de son oncle $ 
quoiqu'elle ne pût ignorer combien elle alloit 
directement en cela contre ce que voulok et 
faisoit madame de Maintenon. Dans les: suites, 
cette princesse la gagna pour le mariage' de 
madame la duchesse de Berri, et le Roi par 
elle. Sa liaison personnelle avec madame la 
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duchesse d'Orléans ,^ déjà formée , en devint 
intime et ne cessa plus, et se resserra de plus 
çn plus avec monsieur le duc d'Orléans , et 
entre son époux et le même prince: monsieur 
de Beauvilliers , si retenu à le voir, ne l'étoit 
pas à entretenir une amitié qu'il croyoit si 
utile dans la maison royale , jusques-là que , 
sur la fin , il m'avertit que les propos licen- 
cieux auxquels le duc d'Orléans s'abandonnoit 
quelquefois en présence du Dauphin, ne pou- 
voient que lui nuire et l'éloigner de lui ; et 
de lui dire franchement d'y prendre garde, 
comme un avis de sa part, à qui le Dauphin 
s'en étoit ouvert. Il le fit, il s'en corrigea, et 
si bien, qu'il me revint par la même voie , 
que cette retenue réussissoit fort bien ; que le 
Dauphin en avoit parlé avec satisfaction au 
duc de Beauvilliers, qui me chargea de le dire 
à monseigneur le duc d'Orléans, pour le sou* 
tenir et l'encourager dans cette attention. Il te- 
noit donc immédiatement au Dauphin par un 
goût de tous les temps, par l'amusement de 
sa conversation savante, par ce qui tenoit le. 
plus intimement dans leur cœur à tous, par 
la proximité et f la profession publique d'in- 

G 3 
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térêt en lui , et d'amitié pour la Dauphine dans 
les temps les plus orageux , et réciproquement 
par sùti attachement public pour eux , lors des 
attentats dé Flandre. Il y tenoit par continuité 
de leurs épouses , par les mêmes amis et les 
même» ennemis , par le mariage de madame 
la duchesse de Berfî , qui. fut l'ouvrage de la 
Dauphine , par là haine commune de madame 
la Duchesse, et de la cabale de Meudon qu'ils 
vouloient tous deux anéantir ; en un mot , par 
tous les liens les plus forts & de toutes les 
sortes , qui peuvent former et serrer les unions 
les plus étroites et les plus intimes , sans jamais 
de contretemps , sans aucunes lacunes , et sans 
rien niême qui pût y apporter du changement , 
puisque la conduite de madame la duchesse 
de Berri et celle de M. le duc d'Orléans à cet 
égard , n'y avoient pas produit le plus léger 
refroidissement. Je ne fais que montrer et par- 
courir toutes ces choses et ces faits , pour les 
présenter à la fois sous les yeux,. parce qu'ils 
se trouvent tous racontés épars en leurs temps, 
en ces mémoires rassemblés ici. 

On sait que M. le duc d'Orléans avoitpour 
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le moins autant et aussi certainement tout à 
gagner à la vie et au règne du Dauphin & de la 
Dauphine , que le duc de Maine avoit tout à en 
craindre et à y perdre ; et ce contraste est dune 
évidence a sauter aux yeux. Il avoit de plus les 
Jésuites, qui faisoient tous une profession ouverte 
d'attachement pour lui , qui la lui avoient 
solidement marquée par les services hardis que 
le père le Tellier lui avoit rendus sur le mariage 
de madame la duchesse de Berri, et qui étoient 
payés pour cela , par la protection qu'il leur 
donnoit et par la feuille des nombreux bénéfices 
de son apanage, qui , tous , à l'exception des 
évêchés , étoient à sa nomination. 

Que Ton compare maintenant ensemble 
l'intérêt de M. le duc d'Orléans, dont l'état et 
le rang , au moins de lui et des siens , né pouvoit 
être susceptible de péricliter en aucun cas 
possible , et sans charge ni gouvernement , à 
lui ni à son fils ; qu'on le compare à l'intérêt 
du duc du Maine, et qu'on cherche après 
l'empoisonneur. Mais ce n'est pas tout. Qu'on se 
souvienne qu'il n'avoit pas tenu à Monseigneur 
de faire couper la tête à M. le duc d'Orléans, 

G 4 
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et combien il en ayoit été proche ; qu'on se 
souvienne , comment Monseigneur ne cessa 
depuis de le traiter, et qu'en même temps on 
se souvienne des iarmes & des sanglots cachés 
dans le recoin de cet arrière -cabinet, où je 
suivis M. le duc d'Orléans , la nuit de la mort 
de Monseigneur, de mon étonnement extrême, 
de la honte que j'essayai de lui en faire, et de ce 
qu'il me répondit Quel contraste, grand Dieu ! 
de cette douleur de la mort d'un ennemi près 
de . devenir son maître , avec les sentiments 
que M. du Maine montra dans la suite à ses 
intimes au fond de son cabinet, sortant de chez 
le Roi, qu'il venoit de laisser presqu'à l'agonie, 
1 livré aux remèdes d'unjpaysan grossier, que 
M. du Maine contrefit, avec des éclats de rire 
qui s'entendirent ju^jues dans les galeries , et 
y scandalisèrent les passants. C'est un fait célèbre 
et bien caractérisant, qui trouvera son détail en 
son lieu , si je vis assez long-temps pour pousser 
ces mémoires jusqu'à la mort du Roi. • 

Mais une écorce funeste servit bien monsieur 
le, duc du Maine; il la sut puissamment ma- 
nier, et avec un art qui lui étoit singulièrement 
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propre. Monsieur le duc d'Orléans , marié par 
force, instruit de l'indignité de l'alliance par 
les fureurs de Madame, et le cri public, jus- 
ques par la foiblesse de Monsieur, fit en même 
temps son entrée dans le monde : plus son 
éducation avoit été resserrée jusqu'alors, plus 
il chercha à s'en dédommager. Il tomba dans la 
débauche, il préféra les gens les plus débordés 
pour ses parties ; sa grandeur et sa jeunesse lui 
firent croire tout permis , et il se figura réparer 
aux yeux du monde ce qu'il crut y avoir perdu 
par son mariage , en méprisant son épouse , 
et en se piquant de vivre avec elle comme 
les plus effrénés. De là , le désir de l'irréligion 
et l'extravagante vanité d'en faire une profes- 
sion ouverte. 

Delà, son ennui extrême pour toute autre 
chose. que les débauches éclatantes, qui lui mon- 
troient les plaisirs ordinaires et raisonnables , . 
comme insipides. De là, son oisiveté profonde 
à la Cour, où il ne pouvoit mener sa funeste 
compagnie, et où pourtant il falloit.bien qu'il 
demeurât souvent: nul moyen pour s'occuper; 
il étoit d'ailleurs dans une récij^foque con- 
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tramte avec son épouse , et avec tout ce qui l'ap* 
prochoit , qui lui faisoit préférer la solitude. II 
étoit trop accoutumé au bruit pour pouvoir la 
supporter. Jeté par là dans la recherche des arts , 
il se mit à souffler, non pour chercher à faire 
de Tôr, dont il se moqua toujours, mais pour 
s'amuser des curieuses opérations de la chimie : 
il se fit un laboratoire des mieux fournis; il 
, prit un artiste de grande réputation, quis'ap- 
peloit Homberg, et qui n'en avoit pas moins 
en probité et en vertu , qu'en capacité pour 
sa science ; il lui vit suivre et faire plusieurs 
opérations ; il y travailla avec lui , mais tout 
cela très-publiquement , et il en raisonnoit 
avec tous ceux de la profession, de la Cour 
et de la ville , qu'il menoit quelquefois pour 
voir travailler Homberg et lui-même. Il s'étoit 
piqué d'avoir cherché à voir le diable , quoi- 
qu'il avouât qu'il n'y avoit pas pu réussir. Mais 
épris de madame d'Argenton et vivant avec 
elle^ il y trouva d'autres curiosités trop appro- 
chantes, et sujettes à être plus sinistrement in- 
terprétées. On consulta des verres d'eau devant 
lui, sur le présent et sur l'avenir. Ces mal-en- 
contreux pisse-temps , tout éloignés qu'ils fus- 
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sent, même de la plus légère idée du crime; 
l'affaire d'Espagne , dont il n'étoit jamais bien 
revenu; les bruits faux et affreux de lui et de 
sa fille , par lesquels on essaya de rompre le 
mariage de cette princesse avec monsieur le duc 
de Berri, près d'être déclaré; ce tort que l'ao* 
cusation de cette grande affaire leur fit ensuite ; 
le trop peu de cas que l'un et l'autre en firent,, 
et le trop peu de ménagement là-dessus; enfin 
jusqu'à l'horrible opinion prise sur Monsieur, 
de la mort de sa première épouse, & l'idée que 
M. le duc d'Orléans étoit le fils de Monsieur : 
tout cela forma ce groupe épouvantable dont les 
ennemis du duc d'Orléans surent se servir, pour 
fasciner les yeux du Roi & aveugler le public. 

U en fut si rapidement abreuvé, que le 1 7 fé- 
vrier , que M. le duc d'Orléans ïut avec Madame 
donner de l'eau bénite à la Dauphine , la foule 
du peuple dit, tout haut , ttautès sortes de sottises 
contre lui , tout le long de leur passage ; lui et 
Madame les entendirent très-distinctement, sans 
oser le montrer , vu là peine, l'embarras et lïn-* 
dignation qu'ils en ressentirent. Il y eut même 
lieu de craindre pis d'une populace excitée et 
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crédule, lorsque le 24 février il alla seul donner 
de l'eau bénite au Dauphin. Aufli essuya-t-il sur 
son passage les insultes les plus atroces d'un 
peuple qui ne se contenoit pas , qui proféroit 
tout haut les discours les plus énormes, qui le 
montroit au doigt avec les épithetes les plus 
grossières que personne n arrêtoit, et qui croyoit 
lui faire grâce de ne se pas jeter sur lui et de 
ne pas le mettre en pièces. 

Ce fut la même chose au convoi ; les chemins 
retentissoient de cris , plus d'indignation et d'in- 
jures que de douleur. On ne laissa pas de prendre 
sans bruit quelques précautions dans Paris, pour 
empêcher la fureur publique , et dont les bouil- 
lons se firent craindre en divers momens. Elle 
s'en dédommagea par des gestes , des cris et par 
tout ce qui se peut d'atroce , vomi contre M, le 
duc d'Orléans. Vers le palais royal , devant lequel 
le convoi passa, le redoublement de huées et 
d'injures fut si violent, qu'il y eut lieu de 
craindre toutes choses possibles pçndant. quel- 
ques minutes. On peut imaginer le grand usage 
que M. du Maine.sut tirer de la folie publique , 
du retentissement des caffés de Paris, et de l'en- 
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traînement du sâllondeMarly, de celui du par- 
lement où le premier président rendit religieu- 
sement les prémices de tout ce qui ne tarda pas 
à revenir des provinces ,• ensuite des pays étran- 
gers. On ne sema que pour recueillir ; et la 
récolte, passa toutes les espérances. La mort du 
petit Dauphin , et le rapport de son ouverture, 
fut un nouveau sujet qui ranima plus fortement 
la fureur et la licence ; qui donna un nouveau 
jeu à M. du Maine , à Bloin , aux affidés de 
l'intérieur, à madame de Maintenon , de les faire 
valoir au Roi accablé d'abattement, de crainte, 
de haine, et d'un mal-aise continuel. C'est la 
cruelle situation où ils vouloient réduire le Roi, 
pour le rendre maniable et disposer de lui plus 
facilement Le maréchal de Vilieroy , quoique 
si distingué toute -sa vie par Monsieur, et par la 
considération de M. le duc d'Orléans, son fils , 
étoit fait pour ne penser et ne croire que comme 
sa protectrice' pensoit et croyait, ou en taisait 
le semblant. Il avoit été : trop avant dans Tin* 
teneur de la Cour , pour ignorer sa haine poux 
M. le duc d'Orléans r et £on aveuglement pour 
M. le duc du Maine. Il n 'étoit pas rentré par 
elle , pour les contredire , mais pour devenir 
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leur instrument et leut écho. Il se signala 
donc dans une occasion aussi intéressante -, et 
qui le devenoit pour lui-même, par son ami Vau- 
démont, Tessé le suivant de celui-ci, Tailart 
si long-temps le sien , madame d'Epinoy , les 
Kohan 7 Harcourt qui 1 etoit d une autre façon , 
mais qui avec son esprit et son adresse sut s'in- 
sinuer dans le monde , sans cesser de plaire aux 
calomniateurs, dont avec eux il épousa les pas- 
sions. Le duc de Noailles tenoit le loup par les 
oreilles. Il étoit de quartier ; en conséquence 
il se trou voit en des moments de prlvance chez 
le Roi et madame de Maintenon. Plusilseseiv 
Joit d'avantage avec eux , plus il craignoit de 
leur déplaire , et plus aussi il passionnoit de s'y 
raccrocher. Il échàppoit souvent en sa présence 
des mots à l'un et à l'autre , où il n'osoit prendre 
part, parce qu'il rie vôuloit pas se rebrouiller 
avec M. le duc d'Orléans. Il voiloit son silence 
du mal-aise où il étoit avec eux r mais les occa- 
sions Soient continuelles; il y avoit long-temps 
à attendre jusqu'au premier avril. Peut- être 
encore que sa fatale tabatière lui pesoit , quoi- 
que bien loin hors de sa poche; Il eut une très- 
légère fluxion sur le visage, qui ne fut accom* 
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pagnée d'aucun symptôme ; il la donna donc 
pour une attaque d'apoplexie , quoique tout 
le inonde ne cessât de le voir, et que personne 
ni- les médecins n'en aperçussent pas le moin- 
dre soupçon. Lui, au contraire de tous les 
apoplectiques , dont l'un des plus généraux effets 
de leur mal est de le nier et de n'en vouloii 
jamais convenir , quitta le bâton le premier jour 
de mars, et s'en alla à *** , où il demeura 
long -temps en peine, et à laisser refroidit les 
fureurs et les propos, qui à la fin ne purent 
toujours rouler sur la même chose. Il en revint 
parfaitement guéri , parce qu'il n'étoit point 
parti malade , et il n'a pas été question depuis 
pour lui d'apoplexie , ni de la moindre pré- 
caution pour la prévenir. L'enchaînement na- 
turel de toutes ces choses m'emporte , il faut 
le ramener. 
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X II L 

Le Prince s'offre , et presse le Roi de le constituer 
prisonnier à la Bastille. Réponse du Roi. Lt 
duc d Orléans abandonné de tout le monde. 

JL/epuis l'extrémité du Dauphin je ne sortis 
plus de ma chambre qu'un moment, pourvoir 
le Roi et pour aller passer les après-dinées à 
Versailles, dans celle du duc de Beauvilliers , 
qui ne voyoit presque du tout personne , ma- 
lade dans son lit* et pénétré de douleur au 
point où il étoit. 

Un soir que je m'en revenois, madame la 
duchesse d'Orléans me manda que M. le duc 
d'Orléans et elle s'ennuyoient fort de ne me 
point voir, et que l'un et l'autre me prioient d'y 
aller , parce qu'ils avoient l'un & l'autre quelque 
chose de pressé à me dire. Je ne les avois point 
vus depuis le malheur public , et quoique Maré- 
chal m'eût parlé , je navois pas été maître de 
ma douleur, pour aller ailleurs voir une douleur 

pareille* 
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pareille. Je ne me trouvois en état ni de raison- 
ner ni de parler ; j'avois l'esprit si peu libre , 1 
que je ne voyois rien de plus à ,faire sur une si 
atroce , mais si folle calomnie, & forgée dans le 
sein de la plus tendre faveur. Je priai donc M. «t 
madame la duchesse d'Orléans de trouver bon que 
je différasse à les voir jusqu aulendemain matin. 
J'y allai en effet; je trouvai madame la duchesse 
d'Orléans désolée. Elle m'apprit que le marquis 
d'Effiat étoit venu la veille au soir de Paris, les 
ayertir des bruits affreux qui y étpienç univer- 
sellement répandus ; de l'effet général, qu'ils 
y faisoient ; que le Roi & madame de Maintenon 
étoient non-seulement persuadés par le rapport 
des médecins," mais qu'ils l'étoieot aussi de tout 
*e qui se disoit contre M. le duc, d'Orléans, et 
qui se débitoit avec tant d'eipportement, que 
d'Effiat qui ne le yoyoit pas en sûreté s'étoit dé- 
terminé malgré!' horreur dç la chose , à les venir 
avertir , et à presser M, le duc d'Orléans d'avoir 
là-dessus avec le Roi, une explication qui ne 
pouyoit être différée , dont la plus naïve , la 
plus, nette & la plus persuasive étpit d'insister 
pour que le Roi lui permît de se rendre à la 
Bastille, de faire arrêter ïîomberg et tous ceux 
Mém. duR.de Louis XIV. lom. VI H 
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de ses gens que le Roi jugeroit à propos, jus- 
qu'à ce que cela fut éclairci. Madame ,m'écriai-je, 
et que prétend faire M. le duc d Orléans ¥..... 
Monsieur r me dit-elle , il est allé parler au Roi 
ce matin, quil a trouvé fort sérieux sur les plaintes 
qu'il lui a faites , et la justice quil lui a demandée... 
Et la Bastille , Madame, interrompis-je , en a-t-ïï 
parlé?... Et vraiment oui, Monsieur, me répon- 
dit-elle -, mais cela ri a pas été reçu. Il y a eu un 
air de dédain, qui ri a pas changé , quoiqu'il ait fort 
insisté. Enfin , M. le duc d Orléans s est rabattu 
à demander au moins quHbmbergyfût mis, inter- 
rogé et retenu jusqua la fin de toutes les pour- 
suites. Le Roi a encore refusé (Tassez mauvaise 
grâce; enfin, à force dt instances ïLa dit quil ne 
le fer oit pas arrêter, mais quil donneroit ordre 
à la Bastille de ty recevoir , s il allait s'y rendre 
de lui-même. Je m'écriai encore plus sur un si 
pernicieux conseil , et si brusquement exécuté. 
Il faut savoir que le marquis d'Effiat étoit un 
homme de beaucoup d'esprit et de manège, 
qui n'avoit ni ame , ni principes j qui vivoit 
dans un désordre de mœurs et d'irréligion pu- 
blic; également riche et avare; d'une ambition 
qui. toujours cherchoit par où arriver, et à qui 
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tout étoit bon pour cela ; insolent au dernier 
point, même avec M. le duc d'Orléans, qui , 
du temps qu'avec le chevalier de Loiiaine , dont 
il étoit lame damnée, ilgouvernoit Monsieur, 
avec sa cour et Souvent ses affaires , à la 
baguette, s'étoit accoutumé à le craindre et à 
admirer son esprit. Avec tant de vices si opposéa 
au goût et au caractère du Roi et de madame 
de M aintenon , il en étoit bien venu et traité 
avec distinction , parce qu'il avoit eu part avec 
le chevalier de Lorraine à réduire Monsieur au 
mariage de M. son fils , et ce dernier par l'abbé 
Dubois.; que par conséquent il s'étoit toujours 
entretenu bierç avec madame la duchesse d'Or- 
léans. Il s'étoit aussi sourdement vendu et livré 
à M. du Maine ; et par son ancienne intimité 
avec le chevalier de Lorraine , l'ami le plus 
intime du maréchal de Villeroi , de tous les 
temps , il étoit devenu le sien jusqu'à s'en faire 
admirer. Le conseil qu'il avoit donné au due 
d'Orléans, pour un homme surtout d'autant d'es- 
prit et qui connoissoit si bien le monde , étoit si 
mauvais qu'il me fut fort suspect; car par cette 
conduite, Monseigneur seravaloit à la condition 
des petites gens, d'un valet même d'une maison 

H * 
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volée j au lieu de l'avoir pris sur le haut ton et 
en prince de son rang , sur qui aucun soupçon 
ne sauroit trouver prise , et qui défie avec dignité 
d'en pouvoir produire ni articuler le moindre 
appui , ni l'apparence la plus légère : en faisant 
en public le parallelle exact et juste de son 
intérêt et de celui de M. du Maine , tel qu'on 
vient * de le voir , il auroit fait trembler ce 
protégé avec toute sa faveur, l'auroit .réduit à 
la défensive, et peut-être , comme il étoit sûr 
de son courage , il l'auroit forcé à jeter l'étei- 
gnoir sur le feu qu'il avoit allumé, auroit obligé 
le Roi à le ménager , et madame de Maintenon 
a ne le pas pousser plus loin. C'est ce que tout 
d'abord il falloit faire , après avoir demandé 
justice au Roi avec hauteur , devant tout ce 
qui étoit après son souper dans le cabinet ; et, 
sans s'engager en accusation directe , encore 
moins formelle ', parler publiquement , assez 
fortement pour donner toute cette peur à M. 
du Maine , et le mettre dans l'embarras encore du 
côté du public , déjà si mal prévenu pour lui , et 
alors irrité des pas de géant qu'il venoit de faire. 

En même temps, il devoit faire souvenir le 
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Roi et informer tous ceux qui ne letoient pas et 
ceux qui en étoient instruits , de la prise de la 
cassette de Mercy , lorsque Dubourg le battit en 
haute Alsace ; n'oublier pas de rappeler les curés , 
les baillis et les officiers des terres de madame de* 
Lillebonne , en Franche-comté , les uns , juridi- 
quement exécutés , les autres , en fuite aussi-tôt 
après cette affaire ; et comme on n'étoit en nulle 
mesure avec la cour de Vienne, qui s'opposoit le 
plus à la paix , et y traversoit le plus les mesures 
de celle de Londres , ne craindre pas non plus de 
rappeler la facilité de la maison d'Autriche , à s'ai- 
der du poison pour se défaire de ce qui l embairas- 
soit. Il devoit rappeler la mort du prince-électeur 
de Bavière , et celle de la reine d'Espagne , fille de 
Monsieur , et de là expliquer J'ofyscurité , pour- 
tant assez claire, de la lettre du prince Eugène 
à Mercy , trouvée dans sa cassette avec ses ins- 
tructions sur Fintelfigence en Franche-comté: 
que y si malgré toutes les mesures prisés il ne 
réussissoit pas dans cette expédition , et queux 
ailleurs ne pussent réduire la France au point 
quon s' étoit proposé, alors ilfaudroiten venir au 
grand remède. Il devoit paraphraser bien aisé- 
ment ce grand remède, et donner l'explication 

H 3 



Il8 MEMOIRES D'ETAT ET MILITAIRES 

des morts quç Ton pleuroit, et dfe péril extrême 
que le duc d'Anjou avoit couru et qui n etoit 
pas entièrement passé , pour forcer par là le Roi, 
à défaut de toute sa ligne aînée , de rappeler le 
Roi d'Espagne et ses enfants , et d'en abandonner 
la monarchie à la maison d'Autriche. Il devoit 
ajouter tout ce qu'il convenoit, pour frapper sur 
l'insigne scélératesse d'oser répandre des bruits 
exécrables , aussi opposés à son intérêt qu'à son 
honneur , quand on trouvoit d'ailleurs des causes 
si conformes aux anciennes habitudes de la 
maison d'Autriche, annoncées même par le 
prince Eugène à Mercy. Le duc d'Orléans devoit 
aussi, autant que de telles horreurs sont suscep- 
tibles de l'être, appuyer là-dessus avec d'autant 
plus de force , qu'en effet lé soupçon étoit très- 
bien fondé par la lettre du prince Eugène , pré- 
cédée de si peu d'années des deux exécutions 
que l'on vient de citer; que cette sorte d'accu- 
sation de la cour de Vienne auroit rassuré le Roi 
et madame de Maintenon sur ce qu'ils avoient de 
plus cher, et auroit frappé le monde, les neutres 
et Jes gens de bon sens. Mais il devoit lâcher aussi 
des expressions obscures , qui eussent donné lieu 
de recourir à M. du Maine sur la conformité de 
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*on intérêt en d'autres vues , avec celui de la mai- 
son d'Autriche, qui auroient ouvert les yeux au 
monde , toujours en évitant bien de s'engager en 
rien de précis, et par là , auroit tenu M. du Maine 
en effroi et en grande peine , et le Roi et madame 
de Maintenon fort en mesure. Cela eût fait un 
violent éclat entre lui et M. du Maine ; mais cet 
éclat le désarmoit. Un ennemi public et déclaré 
est bien moins à craindre que des mines chargées . 
continuellement sous les pieds ; un ennemi sur- 
tout sur un trône branlant , qui indignoit alor& 
tout le monde ; un ennemi d aussi peu de cou- 
rage 2 et dont tout le danger ne se trouvoit que 
dans les ténèbres, dont il savoit s'envelopper et 
se faire un asile pour tout ce qui lui convenoit 
d'attenter : et le Roi , malgré son abandon de 
tendresse pour lui, et de foibiesse pour madame 
de Maintenon ; n'auroît pu n'être pas en garda 
contre lui sur M. le duc d'Orléans , et dans un 
grand embarras mêpie de l'accroître davantage 
après un si grand éclat. Toute son inquiétude se 
seroit tournée à chercher à l'appaiser entr'eux, 
à empêcher lés voies de fait. Elles n'étoient 
pas à craindre de M. du Maine avec personne ; 
combien moins, avec un petit-fils de France de 

H* 
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la valeur de M. le 'duc d'Orléans ? Le comte de 
Toulouse n'aimoit ni estimoit son frère, et 
détestoit sa belle-sœur , desquels il étoit compté 
pour fort peu de chose; pour de la valeur et de 
l'honneur , il en avoit beaucoup. Il est très-dou- 
teux que l'un lui eût permis d'employer l'autre 
en cette occasion pour l'amour de son frère ; 
mais il ne l'est pas, que le Roi eût défendu tout 
duel à temps et efficacement ., dans une affaire . 
si odieuse , où , de quelque part que le bruit vînt , 
son neveu étoit attaqué, et le plus cruellement 
Le Roi n'eût pas souffert que le comte de Tou- 
louse fît une folie dont les suites eussent été sans 
fin, et eussent fait le bourreau de ce qu'il lui restoit 
de vie, et plus que vraisemblablement , à la fin 
et après lui, la perte de ses enfants légitimés. 
M. le duc de Berri , gendre du duc d'Orléans , 
enivré alors d'amour pour son épouse , qui 
étoit toute à son père , et le bas courtisan si 
avide de plaire quand, il n'en coûte point de 
péril , et le gros du monde de même , n'eussent 
pas pris aisément parti contre M. le duc d'Orléans 
dans de telles extrémités , qui , dans la position 
où il étoit et dans celle de 1 âge du Roi , mon- 
troit en perspective M. le duc de Berri et luû 
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Voilà ce que sans doute le duc du Maine redouta, 
et qu'il sut parer avec adresse par le prompt 
usage du marquis d'Effiat et de ses salutaires avis. 
Mais je parlois à sa sœur , qui , en comparaison 
de lui , comptoit pour rien mari et enfants , et 
qui, prodige d'orgueil , vivdit avec lui sans lai- 
mer ni l'estimer; je n'eus donc garde de lui 
montrer rien de ce surcroit sur lequel je viens 
de m étendre. Je me contentai de blâmer le 
conseil en gros , par d'autres raisons dont je pus 
m aviser 5 et plus encore une résolution si subite. 

Tandis que nous causions ainsi tous deux 
seuls, M. le duc d'Orléans entra. Je ne vis jamais 
homme si profondément abattu et outré: il me 
redit ce que je venois d entendre ; ce qui s'étoit 
passé entre le Roi et lui , entre son lever et la 

flknesse ; et l'ordre qu'il avoit envoyé au retout 
de cette conversation , pou* qu'Homberg s'allât 

' rendre à la Bastille. Je lui témoignai , comme 
j avois fait à madame la duchesse d'Orléans , ce 
que je pensois là-dessus ; mais foiblement , 
parce que la chose étoit faite, et que l'état où 
je le vis me fit plus de compassion , qu'il ne me 
laissa espérer du parti rigoureux, Je leur rendis 
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ce que j'avois appris de Maréchal, mais en sup- 
primant le duc du Maine, duquel je ne parlai 
que laprès-diner, tête à tête avec M. le duc d'Or- 
léans. Le lendemain, je sus par lui, que le Roi 
lui avoit dit sèchement , qu'il a voit changé d avis 
sur Homberg ; qu'il étoit inutile qull allât se 
mettre à la Bastille , qu'il n'y seroit pas reçu ; 
qu'ayant voulu insister , le Roi lui avoit tourné 
le dos et s'en étoit allé dans sa garde-robe , et 
que lui sortit du cabinet : ensorte qu'il venoit de 
mander ce changement à Homberg , que nous 
sûmes après être allé à la Bastille , sur l'ordre 
qu'il en avoit reçu de M. le duc d'Orléans, et 
y avoir été refusé. Dès ce jour-là , du premier 
éclat à Marly et dans le monde, M. le duc 
d'Orléans fut non- seulement abandonné de 
tout le monde , mais il se faisoit place nette 
devant lui, et chez le Roi et dans le sallon; et? 
s'il approchoit d'un grouppe de courtisans, 
chacun sans le plus léger ménagement faisoit 
demi-tour à droite ou à gauche , et s'alloit ras- 
sembler à l'autre bout, sans qu'il lui tut pos- 
sible d'aborder personne que p^r surprise ; et 
même aussi-tôt après , il étoit laissé seul avec 
Vindéçencç la plus marquée. Tous, jusqu'aux 
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dames, désertèrent pour un temps madame la 
duchesse d'Orléans , et il y en eut qui ne la 
rapprochèrent plus. 

Après avoir si pitoyablement conduit l'af- 
faire % il falloit bien laisser passer Forage ; mais 
l'orage étoit trop soigneusement entretenu pour 
passer. Il fut soutenu avec la même frayeur de 
son approche , la même aliénation 9 jusqu'au der- 
nier Marly de la vie du Roi, où ce monarque 
menaça ouvertement ruine; et quand les bruits 
affreux s affoibiissoientdans Paris et dans les pro- 
vinces , il s y trouvoit des émissaires adroits et 
attentifs à les renouveler 9 et d'autres à en faire 
retentir l'écho à la Cour. 



xi v. 

t 

Réflexions sur le testaient de Louis XlV. 

•Cependant le Roi vieillissoit, et sans qu'il 
parût aucun changement à l'extérieur de sa vie. 
Ceux qui le voyoient de plus près 9 comment 
çoient depuis quelque temps à craindre qu'il ne 
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vécût pas long-temps. Ce n'est pas ici le lieu de 
parler d une santé jusques alors si forte et si 
égale. Il suffit de dire qu'elle menaçoit sourde- 
ment : accablé des plus cuisants revers de la for- 
tune , après une si longue habitude de la dominer, 
il le fut bien davantage par les malheurs domesti- 
ques. Tous ses enfants avoient disparu devant lui , 
et le laissoient livré aux plus funestes réflexions: 
il s'attendoit lui - même , à tout moment , au 
même genre de mort ; et au lieu de trouver du 
soulagement à cette angoisse, dans ce qu'il avoit 
de plus intime et qu'il voyoit le plus continuel- 
lement , il n'y rencontroit que peines nouvelles , 
excepté Maréchal seul, qui travailloit à le guérir 
de ses soupçons. Madame de Ma intenon 7 M. du 
Maine , Fagon , Blouyn et les autres principaux 
valets de l'intérieur , vendus au Duc et à son 
ancienne gouvernante , ne cherchoient qu'à les 
augmenter ; et dans la vérité ils n'y pouvoient 
avoir grand'peine. Personne ne doutoit du poi- 
son, personne n'en pouvoit douter sérieuse- 
ment; et" Maréchal, qui enétoit aussi persuadé» 
qu'eux, n'en difFéroit d'avis auprès du Roi, que 
pour essayer de le délivrer d'un tourment inu- 
tile et qui ne pouvoit que lui faire un très-! 
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grand mal. Pour le duc du Maine , il avoit trop 
d'intérêt à le maintenir dans cette crainte , et 
madame de Maintenon aussi, pour sa haine, et 
pour servir ce quelle aimoit le mieux. Toute 
l'horreur en tomboit sur le seul duc d'Orléans , 
qu'ils avoient entrepris de renverser , tellement 
que le Roi, soutenu sans cesse dans ses pensées, 
et ayant tous les jours sous les yeux ce prince 
qu'on lui donnoit pour l'auteur de ce crime, 
étoit dans une peine extrême , tant à sa table 
que dans certaines heures dans son cabinet On 
peut juger de là du redoublement continuel de 
ses sentiments intérieurs. 

Avec ses enfants, il avoit perdu madame la 
duchesse de Bourgogne ; perte irréparable , > 
qui , outre qu'elle étoit l'âme et l'ornement de 
sa Cour , étoit de plus tout son amusement , 
toute sa joie , toute son afféctiop , toutes ses 
complaisances , dans presque tous les temps qu'il 
ne se montroit pas en public Jamais , depuis 
qu'il 'étoit Roi, il ne s'étoit familiarisé avec 
d'autres qu'avec elle , et on a vu jusqu'à quel 
point cela étoit porté : il ne pouvoit remplir un 
ausji grand>vide; et l'amertume d'en être privé, 
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s'augmentoit jusqu'à ne plus trouver de délas- 
sement. Cet état malheureux lui en fit chercher 
où il put, en s abandonnant de plus en plus à 
madame de Maintenon et à M. du Maine. Leur 
dévotion sans lacune , leur solitude conti- 
nuelle, le rassuroient sur eux. Ils avoient eu , de 
longue main , l'art de lui persuader que M. du 
Maine , quoique avec beaucoup d'esprit et de 
capacité pour les affaires , dans l'opinion de 
laquelle il l'entretenoit par les derniers détails de 
ses charges ( et les détails étoient un des foibles 
du Roi): ils l'avoient,dis-je , persuadé que M. 
du Maine étoit sans vues , sans desseins , inca- 
pable même d'en avoir ; occupé seulement de ses k 
enfants , en bon père de famille ; touché de gran- 
deur , uniquement par rapport à la grandeur du 
Roi, dont il étoit par attachement suprêmement 
amoureux; tout simple , tout franc , tout droit, 
tout rond , et qui, après avoir travaillé tout le 
jour à ses charges , par devoir et pour lui plaire , 
( après avoir donné bien du temps à la prière et 
à la piété, se délassoit solitairement à la chasse, 
uspit dans son particulier de la gaieté et de l'a- 
grément naturel de son esprit , sans savoir le 
plus souvent quoi que ce soit de la Cour ni de 
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ce qui se passoit dans le monde. Toutes cet 
choses plaisoient infiniment au Roi , et le met- 
taient paifaitement à son aise avec un fils d'ail- 
leurs le bien aimé, qui l'approchoit si conti- 
nuellement de près , et 1 amusoit si fort par ses 
contes et ses plaisanteries, où il excelloit plus 
qu'homme que j'aie jamais connu , avec un 
ton charmant et aisé en même temps ; adroit à 
faire du mal, à toucher cruellement le ridicule, 
et tout cela avec mesure , suivant le temps , l'oc- 
casion et l'humeur du Roi, qu'il cdnnoissoit à 
fond , et suivant que les choses prenoient ; pous- 
sant ou envoyant le ridicule avec tant d'artifice , 
de naturel et de grâces, qu'on auroit dit qu'il 
ne songeoit à rien; et avec cela et toujours, 
quand il le vouloit, le plus excellent pantomime. 
Si on rapproche de ceci son caractère , qui est 
touché ailleurs, on sentira avec terreur quel 
serpent à sonnettes dans le plus intime intérieur 
du Roi, contre le duc d'Orléans* 
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XV. 

Intrigues de Cour pour î obtenir du Rot. 

JL/ans 1 état qu'on vient de représenter le Roi, 

le duc du Maine et madame de Maintenon , éta- 
blis l'un et l'autre dans son esprit et dans son 
cœur , au point où. ils l'étoient, et parfaitement 
4 accord ensemble, il fut question de profiter 
d'un temps précieux qu'ils sentaient bien ne 
pouvoir plus être long. Si la couronne même 
n'étoit pas leur but, comme il semble difficile 
d'en douter au premier abord, au moins vou- 
loient-iis toutes les grandeurs , et s assurer d une 
puissance qui les établît, à la mort du Roi, dans 
un état formidable , pour les mettre en situation , 
non-seulement de se soutenir en tiers d'une 
manière durable , mais encore de forcer le Régent 
de compter avec eux. Tout leur rioit pour ce 
vaste dessein* eux-mêmes enàvoient préparé les 
voies, par les calomnies exécrables dont ils 
avoient eu l'art profond et si bien suivi de noircir 
le seul prince à qui la régence ne pouvoit être 

conteitée. 
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contestée. Ils étoient parvenus , à force d'arti- 
fices et de manèges obscurs, à persuader les 
ignorants et les simples , à donner des soupçons 
aux autres; à le rendre au moins suspect à tous 
dans Paris et dans les provinces , et plus à la 
Cour qu'ailleurs, où personne ne vouloit ou 
n'osoit plus approcher de M. le duc d'Orléans. 
Ces bruits ne pouvoient pas toujours durer , et 
on se lassa enfin de dire et de parler de la même 
chose. Ils tomboient donc; mais aussi-tôt après 
ils reprenaient une nouvelle vigueur , et on n en- 
tendoit plus s'entretenir d'autre chose, sans 
savoirpourquoi cela avott repris : et ces bouf- 
fées crouragans reprenoient de la sorte et se 
soutenoient pendant beaucoup de temps, par 
les mêmes restorts qui leur avoient donné le 
premier être. Ces bruits servoient inftiiment 
pour réveiller toutes les terreurs du Roi par les 
récits de ce qu'ils feignoient d'apprendre , et 
p^ur l'entretenir sut son neveu dans les pen- 
sées les plus siqistres, et dont par eux-mêmes , 
sans les prétextes tirés du public , ils n'auroient 
ose lui parler souvent Par cette conduite sou- 
tenue par les valets intérieurs, ils confirmoient 
le Roi par le public, & le public par le Roi, 
Mérn. duR.de Louis XIV. Tom. VI. I 
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dont leloignement pour 'son neveu devenoit de 
plus en plus visible à la Cour, et eux-mêmes 
* avoient les y faire répandre. Il n'en falloit pas 
davantage pour froncer les courtisans impor- 
tuns et les autres à leur exemple , à l'égard de 
M. le duc d'Orléans , soit par soupçon ou par 
crainte de se perdre. Les mieux au fait, encoïe 
plus timides , parce qu'ils apercevoient claire- 
ment M. du Maine et madame de Maintenon 
dans l'enfoncement de la Cour, contribuoient à 
répandre ces bruits dans Paris et en inondoient 
les provinces. A ces ressorts qu'ils faisoient jouer 
à leur aise , que pouvoit opposer un prince isolé, 
dans la cruelle situation dans laquelle ils l'OToient 
jcéduit ? Comment prouver la négative , et ,une 
négative de cette espèce ? et que faire d'ailleurs 
pour s#dénoircir aux, yeux du Roi paqueté de 
. la sorte , et du monde , ou sot , ou méchant , ou 
timide? M. du Maine pouvoit-il avoir plus 
beau jeu ? Il le sentit si bien , et madame de 
Maintenon aussi, que dès qu'ils se furent assurés 
d'avoir mis les choses sur le point , ils ne diffé- 
rèrent plus à mettre en chemin tout ce qu'ils 
s'en étoient proposés pour le présent et le 
futur» 
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Plus ils connoissoient parfaitement le Roi, 
plus ils en avoient tiré des choses jusques-là 
inouies, en faveur de ses fils légitimés , et plus ils 
connoissoient jusqu'à quelle foiblesse la ten- 
dresse et la superbe du Roi F avoient jeté pour 
eux; mieux aussi ils avoient [senti à chaque 
succès qu'il étoit moins un don qu'une conquête 
à laquelle des idées, anciennes du Roi avoient 
si fortement résisté , qu'ils avoient conquis 
plutôt qu'obtenu , et qu'ils en étoient redevables 
à l'adresse , à l'artifice, au pied -à -pied , si on 
peut hasarder ce terme; à la persévérance, plus 
qu'à tout; au mal-aise de refuser opiniâtrement 
les désirs fermes de ce qu'on aime, de qui oà 
veut être aimé et avec qui on passe uniquement 
les particuliers les plus libres. Ces considéra- 
tions , la dernière surtout , les conduisirent à 
d'autres. Il ne s'agissoit plus ici de charges , de 
gouvernements , de survivances , encore moins 
d'honneurs : l'affection a voit facilité les premiers ; 
la superbe, aidée de leurs artifices, a voit, arra- 
ché peu à peu les autres. Ils se souvenoient avec 
terreur de ce qui s'étqit passé 3ur le rang donné 
aux enfants de M. du Maine , et 4e combien pré* 
ils avoient frisé l'affront de se le voir révoqué, 

I * 
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sitôt après l'avoir emporté. Toutes les choses 
étôient épuisées , parce qu elles étoient au com- 
ble; les ducs, les princes étrangers, les maré- 
chaux de France * les ambassadeurs même et les 
èardinau* , en avoient cruellement été blessés : 
friais tout cela n avoit pas été capable dfe les 
arrêter , et le Rdi, malgré ses. répugnances tant 
de fois marquées , s'étoit enfin laissé forcer la 
main à tous égards. Ce qu'ils voùloient mainte» 
Aant étoit tout autre chose ; ils voùloient devenir 
te que l'on ne peut pas devenir. Ils voùloient 
d'une créature , quoique couronnée, en faire un 
Créateur; attaquer le* princes du sang dans leur 
droit le plus sublime , et le plus distinctif de 
toutes les races des hommes ; introduire le plus 
tytanniquè, le plue inouï, le plus pernicieux 
die Wm les droit* ; anéantit les lois les plus anti- 
ques et les plus fcaïntfes ; se jouer de la couronne, 
fouler aux pieds toute la ftatioh ; enfin , inspirer 
cet épouvantable ouvrage à un homme qui ne 
peut commander la nature, et faire que ce qui 
tt'eft pas soit ; ils Voùloient persuader au chef 
de cette race unique {et tellement intéressé à 
en protéger les droits, qu'ils n'est roi qu'à ce 
ttatjtti le* Gïifent* après lui), à ce Roi de la 
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nation la plus attachée , de la déshonorer et de 
renverser tout ce qu'elle a de plus 9acré , poux 
paisiblement couronner le fruit d'un doubla 
adultère, qu'il a le premier tiré du néant. Depuis 
qu'il y a des François, onn'avoit pas même conçu 
cette idée. Chez toutes les nations, et jusques 
chez les sauvages , le projet étoit inouï , tant la 
tentative en étoit si étrangement folle ; et elle 
ne pouvoit se proposer seule sans les accablez 
sous ses ruines , et faire perdre de plus tout ce 
qu'on avoit conquis. 

Ils ne virent donc qu'un .testament du Roi, 
dicté par eux-mêmes , dont ils pusaent espérer la 
stabilité de leur projet et de leur nouvel être. 
Le respect des peuples pour le testateur, et les 
nouveaux degrés de puissance dans lesquels ils 
se seroient de suite établis, f ondoient leurs espé? 
Tances. Ce n'étoit pas que M. du Maine pût 
ignorer le sort ordinaire de pareilles précau- 
tions ; mais il n'étoit pas aussi dans le cas ordt? 
naire à cet égard, partout ceque de longue main 
il avoit su faire jouer d'artifices et de ressort» 
toujours si soigneusement soutenus. Il avoit su # 
comme on Ta expliqué, persuader au Roi et au 

13 
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gras du monde , toutes les horreurs sur M. le 
duc d'Orléans , qui lui étoient les plus utiles : il 
s'agissoit maintenant d'en recueillir le fruit. Ce 
fruit étoit de profiter des dispositions où il avait 
mis le Roi, pour l'engager par conscience, poux 
la conservation de l'unique rejeton qui lui 
succédait immédiatement, et pour le salut, du 
royaume : ».° à énerver le plus qu'il seroit pos- 
sible la puissance d'un prince rendu si suspect , 
et qui par les renonciations n'avoit entre la 
couronne et lui, que ce rejeton encore dans la 
première enfance ; q.° à revêtir , à faute de 
princes du sang , 4 âge raisonnable , ses enfants 
légitimés, de toute l'autorité soustraite au Régent ; 
de rendre M. du Maine , dépositaire et maître 
absolu de la personne de ce rejeton si précieux} 
de ne l'environner que de personnes livrées au 
tluc du Maine, et de lui donner sur elles et sur 
toute la maison civile et militaire , tout pou- 
voir indépendant du Régent. M. du Maine avoit 
lieu de se flatter que toute l'impression prise pat 
ses soins dans la Cour, dans Paris, dans les pro- 
vinces sur M. le duc d'Orléans, seroit puis- 
samment fortifiée par ces dispositions si désho- 
norantes * que tout y applaudûoit, bien loin 
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qu'on en fut choqué ; qu'il se trouveront ainsi 
montré et reçu, comme le gardien et le protec- 
teur de la vie du royal enfant , à laquelle étoit 
attaché le salut de l^t France; qùç lui-même, 
par là, deviendrait l'idole de la nation; que 
l'indépendance du jeune Roi et de sa maison 
militaire et civile , fortifieroit avec l'applaudis-, 
sèment public , la puissance dont il se trouverait 
revêtu dans redit, aux dépens de celle du Régent, 
par ce testament; que le Régent, honni et dé- 
pouillé de la sorte avec l'horreur qu'on aroit 
eu l'artifice de répandre sur sa personne , et d'en- 
tretenir , non-seulement ne serait pas en état 
d'oser rien disputer , mais même n'auroit pas 
de quoi se défendre de tout ce que le duc du 
Maine voudrait entreprendre dans les suites 
contre lui ; qu'établi comme il se trouverait , 
dans une posture si favorable et si puissante 
(qui lui rallierait pour le présent , et les person- 
nages et les peuples , et pour l'avenir ceux dont 
l'ambition songerait à être portés auprès du Roi 
majeur, par celui auquel il auroit l'obligation 
de la vie et de la couronne ) , il pourrait arriver 
lui-même, à l'époque de la majorité , au grand 
état qu'il atteignoit déjà eh perspective ; qu'il 

14 
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lui étoit donc essentiel de n'avoir auprès du 
Roi , que des dépendants et des affidés sur qui 
il pût entièrement compter; qu'il falloit donc 
les choisir et les faire nommer par le testament, 
pour tous les emplois de l'éducation , et pour 
les rendre invulnérables au Régent par le choix; 
et pour n'avoir pas l'air de vouloir se rendre 
absolu, s'il le faisoit après lui-même, ne pas 
s'exposer au mécontentement des aspirants; que 
pour éviter là -dessus tout prétexte de lutte 
avec le Régent, et avoir en même temps ses pro- 
pres choix autorisés du testament , qui paroi- 
troit seul les avoir faits ; qu'à ce genre de 
domination , ou en cas de mort , et pour rendre 
le Régent plus suspect à toute la France par la 
multiplication des précautions contre lui, sur la 
conservation de 1 enfant si précieux , il falloit 
substituer un frère à l'autre, et pour en cacher 
la grossièreté, un vice -gouverneur à celui qui 
seroit nommé. 

Ainsi, M. du Maine n'oublia pas de penser à 
un autre gouverneur, toujours en flétrissant le 
futur Régent, auquel il imagina de ne laisser que 
le nom, et de faire attribuer en effet tout le 
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pouvoir à un conseil établi par le même testa- 
ment , avec l'application la plus exacte de le 
composer de façon que les deux frères y fussent 
les maîtres, en ordonnant la pluralité des voix. 
Iln est pas temps encore d'expliquer, combien 
M. du Maine sut bien faire toutes ces différences 
de choix; ils demeurèrent scellés , tous, sous le 
plus impénétrable secret, tant que le Roi vécut. 
Il faut donc attendre à les démêler, jusqu'à ce 
que l'ouverture du testament les déclare. 

Il restoit encore un point qui nétoit pas le 
moins difficile , et qui , comme les précédents , 
opérât plusieurs choses à la fois ; cëtoit la sûreté 

ai 

du testament lorsqu'on seroit parvenu à le faire 
faire : une sûreté qui fût entière ; une sûreté qui 
augmentât le respect pour les précautions, par le 
bruit et la singularité ; une sûreté qui emportât 
la voix publique devance en faveur du testa- 
ment; une sûreté enfin, qui rendît l'exécution 
de tout ce qui s'y trouveroit contenu , la chose 
propre du parlement et de toute la magistrature 
du royaume. 

Mais quel moyen de surmonter la prévention 
du' Roi à 1 égard du parlement, prise dès les 



y 
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temps de sa minorité , dont l'impression , qui 
n avoit jamais pu s'affoiblir , revoit engagé sans 
cesse à l'abattre avec jalousie et souvent indi- 
gnation ? esprit et sentiment , que diverses diffi- 
cultés sur des édits bursaux avoient entretenus, 
et que les matières de Rome , et en dernier lieu 
celles de la constitution , avoient fort aigris, • 
Confier son testament à la garde du parlement, 
n'étoit pas à la vérité ajouter., moins encore 
confirmer ses volontés par l'autorité du parle- 
ment; niais c'étoit en quelque sorte la recon- 
noître pour la sûreté de l'instrument et pour le 
protéger à son ouverture , comme d'une pièce 
dont ils étoient les dépositaires, et pour laquelle 
ils dévoient s'intéresser. 

A qui a connu lé Roi , la fermeté de ses prin- 
cipes , la force d'une habitude sans interruption, 
l'excès de sa délicatesse sur ce qui pouvoit avoir 
le trait le plus imperceptible à son autorité, 
même dans le plus grand lointain, cette der- 
nière difficulté paroît insurmontable. 

Mais il étoit dit , que pour la punition du 
scandale donné au monde entier par un double 
adultère, celui qui le premier de toua les hom- 
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mes et jusqu'à aujourd'hui l'unique , qui par un 
excès de puissance l'avoit tiré du néant et enhardi 
par là ses successeurs à le commettre, sentiroità 
chaque pas qu'il feroit après en sa faveur, l'ini- 
quité de ce pas dans toute sa force et sa honte; 
qu'il seroit entraîné , malgré lui , à passer outre , 
t et que de degrés en degrés , tous sautés malgré 
lui , il en viendroit , enfin , en gémissant dans 
l'amertume de son ame et dans le désespoir de 
sa foiblesse, à couronner son crime par la plus 
prodigieuse et la plus redoutable apothéose. 

Pour arriver à la fois à ce double but qui ne 
se pouvoit séparer, de l'habileté à succéder à la 
couronne , avec le nom , titre , état entier de 
prince du sang , et du testament; la double place 
de Voisin étoit un coup de partie et un instru- 
ment dans la main de M. du Maine et de madame 
de Maintenon, toujours prêt , également néces- 
saire et à portée de tout , comme chancelier et 
secrétaire d'Etat , qui avoit le prétexte de voir 
et de travailler avec le Roi à toute heure : ce 
fut aussi sur lui que porta tout le faix. Il falloit 
être bien esclave j bien valet à tout faire, pour 
oser se charger d'une pareille insinuation; mais 
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il falloit encore plus être instruit à fond de l'in- 
croyable foiblesse du Roi pour l'un et l'autre, 
laissant à part l'horreur de la chose, celle de 
ses suites , toute probité , religion, honneur, 
tout attachement à sa patrie , à laquelle il ne 
falloit pas même tenir par le moindre filet. Que 
si on considère que Voisin qui avoit marié ses 
filles , qui n avoit ni fils ni neveux , dont le grand 
père étoit un des greffiers criminels du parle- 
ment , qui au double comble de son état ne 
pouvoit plus avoir d'objet que de s'y conserver, 
qui n'en pouvoit tomber en démontrant la chose 
impossible à tenter , et plus sûr encore de 
demeurer entier après le Roi par ce trait d'hon- 
neur et de prudence si utile au Régent; on sera 
bien tenté de croire aux possessions du démon 
aussi effectives et réelles que peu visibles au 
dehors : que si de là on jette les yeux sur la 
mort de ce malheureux homme , on n f Qii sera 
que plus persuadé. 

Les deux consuls et leur licteur , convinrent 
donc du tout et du personnage de chacun d'eux 
dans cette funeste tragédie : ils ne doutèrent pas 
de la résistance et de l'amertume que causeroit 
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au Roi une si étrange insinuation, qui nepouvoit 
avoir de base que la mort peu éloignée, à pré-» 
«enter à un Rot de soixante et seize ans , tout 
effarouché de la mort et du genre de mort de 
tous ses enfants. Aussi arrêtèrent-ils qu'elle ne se 
feroit que peu à peu et à sages reprises , de peur 
de se voir la bouche fermée par une défense de 
plus revenir à une si dure matière. À chaque fois 
que Voisin Ta voit tenté, il rendoit compte à ses 
deux commettants et puisoit en eux des forces et 
des lumières nouvelles. Cette sape, quoique 
délicatement conduite , ne trouvant qu'un rocher 
vif qui émoussoit les outils, la Maiotenon et du 
Maine changèrent de batterie* 

Ils rallentirent les efforts de Voisin, qui avoit 
tourné ses insinuations en propositions , pour en 
venir au plan qu'ils avoient arrêté entre eux , 
tandis queux-mêmes ne se montrèrent plus au 
Roi, que sous une forme entièrement différente 
de celle qu'ils avoient constamment prise jus- 
qu'alors devant lui. Ils ft'avotent jamais été 
occupés qu*a lui plaire et à l'amuser chacun en 
sa manière, aie deviner, à le louer , disons tout, 
à l'adorer : ils avoient redoublé en tout ce qui 
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leur avoit été possible , depuis que par la mort 
de la Dauphine , ils étoient devenus tous deux 
«on unique ressource. Ne pouvant l'amener à 
leur volonté en ce qu'ils considéroient comme 
si principalement capital et à quelque prix que 
ce fût, 'et le voulant arracher , ils prirent une 
autre forme, dans l'entière sécurité qu'ils n'y 
hasarderaient rien. Tous deux devinrent sérieux, 
souvent mornes , silentieux , jusqu'à ne rien 
fournir à la conversation , et bientôt à laisser 
tomber ce que le Roi s'efforçoit de dire ; quel- 
quefois jusqu'à ne répondre pas même , à ce qui 
n etoit pas une pfécise interrogation : ensorte 
que ce Roi superbe, qui avoit si hautement 
résisté à des supplications humbles des parle-' 
ments et des plus grands personnages pour quel- 
que bien d'utilité publique, se laissa ravaler 
jusqu'au point de souffrir de l'insolence , et de 
son bâtard et de la fausse béate (*). 

(*) On voit ici un échantillon , pour employer un 
terme chéri du duc de Saint-Simon , de sa passion contre 
M. du Maine et madame de Maimenon* 
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XVI. 

La Maintenon et le duc du Maine (extorquent 
du Roi 9 en le maltraitant* 

mJ& cette sorte , l'assiduité qui fut toujours la 
même de la part de la Maintenon dans la chambre 
du Roi , tant que le Monarque y étoit , celle de 
M. du Maine dans les cabinets, aux temps des par- 
ticuliers , ne servoientplus qu'à faire sentir auRoi 
un poids d'autant plus triste, qu'il lui étoit plus 
inconnu; à contenir, par cet air de contrainte, 
de tristesse, le très -petit nombre de diverses 
sortes de gens des cabinets, et chez la Maintenon 
le peu de dames toujours les mêmes , admises 
aux dîners particuliers , aux musiques , aux 
jeux , les jours qu'il n'y avoit point de travail 
de ministres, et à tourner en ennui et embarras 
tout ce qui étoit délassement et amusement, 
sans que le Roi eût aucun moyen d en pouvoit 
chercher ailleurs. 

Ces dames étoient madame d'O, madame 
de Caylus , madame Dangeau et madame de 
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Levi , intime amie de madame de Saint-Simon 
et de moi de tout temps. Elles se mesuroient 
toujours sur madame de Maintenon ; elles furent 
les dupes du voile de sa santé : mais voyant 
enfin que la durée passoit les bornes et qu'il 
n'y avoit aucun moment d'intervalle , que le 
visage n'annonçoit aucun mal , que la vie ordi- 
naire n etoit en rien changée , que le Roi deve- 
noit aussi sérieux , aussi triste , chacune se sondoit 
et se tâtoit. La crainte de quelque chose qui 
les regardât troubla chacune d'elles , et cette 
crainte les rendit encore de plus en plus de 
mauvaise compagnie elles-mêmes, tant la retenue 
ou le modèle de madame de Maintenon , les 
contraignoit. Dans les cabinets , c'étoit pour 
toute ressource des froids récits de chasse ; de 
plans de Rambouillet, que faisoit le comte de 
Toulouse, qui ne savoit rien du complot , mais 
qui n'étoit pas amusant ; quelques contes des 
valets intérieurs , qui se ralentirent dès qu'ils 
s'aperçurent que le duc du Maine ne ramassoit 
plus rien et ne les laissoit plus durer et valoir à 
son ordinaire. Maréchal et tous les autres, 
étonnés de ce morne inconnu du duc du Maine, 
se regardoientsans pouvoir en pénétrer la cause; 

Tous 
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Tous voyoient le Roi triste , ennuyé ; ils en 
craignirent pour sa santé , mais pas un d'eux 
n'osoit et ne saVoit que faire. Le temps couloit, 
et toujours ce morne s'épaississoit. 

Voilà jusqu'où. il a été permis a,ux instruit» 
de l'extérieur des particuliers , de pénétrer ; et ce 
seroit faire un roman que de vouloir paroître 
l'être des scènes qui sans doute se passèrent dans 
les tête-à-tête, pendant le long temps que ce 
manège dura sans se relâcher en rien. La vérité 
exige également d'exposer ce que l'on sait, et 
d,'avouer ce qu'on ignore. Je ce puis donc aller 
plus loin , ni percer plus avant dans l'épaisseur 
de ces mystères de ténèbres. Ce qui est certain, 
c'est que les deux intérieurs se rassemblèrent 
tout-à-coup , avec la même surprise des témoins 
que ce morne si continu leur avoit causée , parce 
qu'ils ne pénétrèrent pas plus la cause de la fin 
que celle de son commencement , et qu'ils 
n'arrivèrent tout à la fois à cette double con— 
noissance , que quelques jours après que la 
Maintenon et du Maine Sfment repris auprès du 
Roi, et avec une sorte d'usure, leur forme 
ordinaire ; c'est-à-dire , à l'épouvantable fraca* 

Mém. duR.de Louis XIV, Tom. VI. K 
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de la foudre qui tomba sur la France , et qui 
étonna toute l'Europe. 

Il faut venir maintenant au noir événement 
qui suivit l'autre de si près , et qui furent résolus 
ensemble. On a déjà vu , par ce qui étoit échappé 
au Roi de dire à M. du Maine sur ce qu'il venoit 
de faire en sa faveur pour l'habileté de succéder 
à la couronne , par l'air et le ton qui furent tant 
remarqués , combien , malgré lui , cette énor- 
mité lui avoit été forcément arrachée. On va 
voir que le monarque , de tobs les hommes le 
plus maître de soi , ne se rendit pas moins trans» 
parent sur cela et sur ce qui regardoit son tes* 
tament. 

Quelques jours avant que cette nouvelle 
éclatât , plein encore de 1 enormité de l'état et 
droit entier de prince du sang, et de l'habileté 
de succéder à la couronne , qui lui venoit d'être 
arrachée par ses fils légitimés, il les regarda tous 
deux dans son cabinet en présence de ce petit 
/intérieur de valets, de d'Antin, d'0;etd'un air 
aigre et qui sentoit le dépit, il s* prit tout d'un 
coup à leur dire, adressant la parole dun œil 
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sévère au duc du Maine : Vous tapez voulu ; mais 
41 , au lieu que quelque grand que je pous fasse et 
que' cous soyez de mon vivant , vous ri êtes rien 
après moi \ c'est à vous après à faire valoir ce que 
faifmit four vous si vous k pouvez. Tout ce qui 
étok présent frémit de l'éclat du tonnerre si 
subit, si peu attendu , si éloigné du caractère 
du Roi et de son habitude, et qui montrait si 
naïvement l'ambition extrême du dracdu Maine t 
la violence qu'il avok faite à la faiblesse du Roi, 
qui sembloit si manifestement.se la reprocher, 
et au fils légitimé son ambition et sa tyrannie. 
Ce fut alors que le rideau se tira devant tout cet 
intérieur jusques4à si surpris , si étonné , si en 
peine des changements si marqués et si suivis du 
duc du Maine , dans cet intérieur , qui viennent 
dette expliqués il n'y a pas long-temps. Deux 
jours après , oe qui arriva acheva de lever le 
rideau. La consternation du duc du Maine parut 
extrême à cette «ortie si brusque $ que nul pro- 
pos qui vîtttJi cela n avôit attirée ; le Roi =s y étok 
abandonné de pléi^tede. Tout ce qui étoit là, 
les yeux fixés 6ur le parquet , en étok à retenic 
leur haleine. Ce silence fut profond , un temps 
assez masqué ; il ne finit que lorsque le Roi 

K * 
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passa à sa garde-robe , et qu'en son absence 
chacun respira. 

Il avoit en effet le cœur bien gros de ce qu'on 
lui avoit fait faire ; mais semblable à une femme 
qui accouche de deux enfants, il n'avoit encore 
mis au monde qu'un seul monstre , et il en por- 
toit encore un second dont il falloit se délivrer, 
et dont il sentoit toutes les angoissés , sans aucun 
soulagement des douleurs que lé premier lui 
avoit occasionnées. 



x v 1 1. 

JLe Roi le remet au parlement. 

\Jm étoit alors à Versailles, le dimanche a 7 août 
17 14. De Mesmes, premier président , d'Agues- 
seau, procureur général, que le Roi avoit mandés, 
entrèrent dans son cabinet à l'issue de son lever. 
Ils avoient vu le Chancelier chez lui auparavant, 
et la mécanique comme la garde du dépôt y 
avoient été arrêtées. On peut juger que^ lorsque 
le duc du Maine avoit été sûr de son fait, il l'avoit 
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bien disposé avec le premier président, sa créa- 
ture. Seuls avec le Roi, il leur tira d'un tiroir 
sous la clef, un gros et grand paquet cacheté de 
sept cachets , et je ne sais si M. du Maine n'y 
voulut pas imiter le mystérieux des sept sceaux 
de l'apocalypse, pour diviniser ce paquet. 

En le leur remettant, Messieurs, leur dit-il* 
c est, mon testament : il n'y a qui que ce soit que 
moi , qui sache ce quil contient. Je vous le remets 
pour le garder au parlement, à qui je ne puis donner 
un plus grand témoignage d estime et de confiance. 
L exemple des rois mes prédécesseurs , et celui du 
testament du roi mon père , ne me laissent pas 
ignorer ce que celui-ci pourra devenir : mais on la 
voulu, on ma tourmenté, on ne ma pas laissé de 
repos, quoique j 'aie pu dire; eh bien, j'ai donc 
acheté ce repos. Le voilà , emportez-le , il deviendra 
ce quil pourra ; au moins f aurai patience et je 
rien entendrai plus parler. A ce dernier mot , 
qu'il dit avec un coup de tête fort sec , il leur 
tourna le dos, passa dans un autre cabinet et les 
laissa tous deux presque changés en statues. Ils 
se regardèrent , glacés de ce qu'ils venoient d'en- 
tendre , et encore de ce qu'ils venoient de mieux 

K 3 
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voir aux' yens et à toute la contenance du Rot; 
et dés qu'il* eurent repiis leurs sens f il se reti* 
rerent et: s'en allèrent à Paris, s 

7 ■ 

XVIII. ' 

Le Roi qvaue que son testament lui a été extor* 
que 7 et prévoit quil sera cassé. 

KJx ni sut que i'après-dîner 7 que le Roi a voit 
fait \m testament et qu'il le leur avoit remis. À 
mesure que la nouvelle se publia, la consternation 
remplit la Cour ; tandis que les flatteurs , au fond 
aussi consternés* que le reste de la Cour > et que 
Paris le fut ensuite , le comblèrent de louanges 
et d'éloges. Le lendemain lundi ?8 , la reine d'An- 
gleterre vint de Chaillot , où elle étoit toujours , 
cbe* madame de Maintenon; le Roi l'y fut 
trouver. Dès qu'il l'aperçut, Madame, lui dit-il 
en homme fâché 9 J ai fait mon testament; on ma 
tourmenté pour le faire, et passant alors les yeux 
sur madame de Maintenon , foi acheté du repos, 
yen connçis f impuissante et f inutilité ; nausyou* 
yqnstout ce que nous voulons en vie; après nous. 






l 
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nous pouvons moins que des particuliers. Un y a 
quà voir celui du roi mon père après sa mort, et 
ceux de tant d'autres rois. Je le sais : mais malgré 
cela on ta voulu; on ne m'a donné ni paix,. ni 
patience, ni repos, qu il ne fût fait. Ho bien donc , 
Madame , le voilà fait; il deviendra ce quilpourraf y 
mais au moins on ne me tourmentera plus. 

y Des paroles aussi expressives , de la violence 
soufferte , et du combat long et opiniâtre avant 
de se rendre, de dépitet de guerre, aussi évi- 
dentes, aussi étrangement signalées , exigent des 
preuves aussi claires, aussi .précises qu'elles le , 
sont elles-mêmes; et tout de suite : les voici. Je 
tiens celles que le Roi dit au premier président 
et au procureur général , du premier, qui n'a voit 
eu garde de les oublier. Il est vrai que ce ne fut 
que long-temps après, car il faut être exact. 

Je fus pendant deux ans brouillé avec lui jus- 
que* aux plus grands éclats. La durée on fat 
longue, et il fit tant de choses pour se raccom- 
moder avec moi après le mariage de sa fille avec 
le duc de Lorgés , sur quoi je me portai aux plus 
grandes extrémités , qu'enfin le raccommode- 

K 4 
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ment se fit; et il se fit si bien , que je fus à 
portée de tout auprès de lui , et que sa sœur , 
madame de Fonteville , femme d une piété et 
d'un -esprit rare , devint une de nos plus inti- 
mes , de madame de Saint-Simon et de moi y 
sans que cela se soit démenti un moment de- 
puis. 

C est alors que le premier président me 
raconta mot pour mot ce que le Roi leur avoit 
dit en leur remettant le testament. Il n'est pas 
temps de parler de cette brouillerie , moins 
encore du raccommodement. Il ma paru né- 
cessaire de faire, une explication de ce que le 
Roi dit à la reine d'Angleterre, qui est encore 
bien plus fort et expliqué , parce qu'il étoit plus 
libre avec elle, peut-être parce que la Main- 
tenon étoit en tiers , sur laquelle en plus grande 
partie tomboient les reproches que ce dépit 
d'être violente lui arrachoit. Je le sus deux jours 
après, de madame de Lauzun, à qui la reine 
d'Angleterre le conta encore dans sa première 
surprise. Nous le fûmes nous à tel point, que 
madame, de Lauzun , pour qui la Reine avoit 
beaucoup d amitié et d'ouverture , se hâta de 
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lui aller faire sa cour ; et celle-là la voyoit sou- 
vent en particulier t tête à tête , pour se le faire»; 
raconter. 

La Reine ne s'en fit pas tant prier , tant elle 
étoit encore étonnée, et lui rendit le discours 
du Roi mot pour mot , comme madame de 
Lauzun nous l'avoit dit , et tel que je lai exac- 
tement écrit ici* Il parut à l'altération si fort 
inusitée du visage du Roi , .de toute sa conte- 
nance, du bref et de l'air sec et haut de son 
parler plus rare encore qu 4 l'ordinaire , et de 
ses réponses sur tout ce qui se présentôit , à 
lembarras extrême et peiné, de madame de 
Maintenon, que les dames familières virent à 
plein l'abattement du duc du Maine , dont la 
mauvaise humeur dura. plus de huit jours, et 
ne s'évapora que peu à peu. Il est apparent 
qu'ils essuyèrent des scènes ; mais ils tenoient 
tout ce qu'ils avoient tant désiré , et se tr en- 
voient quittes à bon jnarché , d'essuyer, une 
humeur passagère, sûrs encore par ce qu'ils 
venoient d'éprouver , qu'en la souffrant avec 
patience , et reprenant et redoublant même leurs 
manière/ accoutumées avec lui> il se trouveroit 
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bientôt trop heureux de se rendre et de goûter 
ce repos qu'il avoit si chèrement acheté d'eux. 

Aussi-tôt que le premier président et le pro- 
cureur général furent de retour à Paris , ils en- 
voyèrent chercher des ouvriers qu'ils condui- 
sirent dans une tour du palais , qui est derrière 
la buvette de la gtand'chambre et le cabinet 
du premier président , et qui répond au greffe. 
Ife firent creuser un grand trou dans la muraille 
de cette tour, y déposèrent le testament, en 
firent fermer l'ouverture par une porte de fer et 
une grille de. fer en seconde porte, et murailler 
encore par dessus. La porte et la grille; eurent 
«rois serrures .différentes , mais lçs mêmes à la 
porte et à la grille , et une clef pour chacune 
des trois, qui par conséquent ouvroit chacune 
des deux serrures* 

Le premier président en garda une , te pro- 
cureur général une autse , et le greffier en chef 
du parlement la troisième. Ils prirent prétexte 
de la donner au greffier en chef , sur ce que le 
dépôt étoit tout coïtfre la chambre du greffe du 
parlement , pour éviter jalousie entre le second 
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président à moitier et le doyen du parlement? 
et la division que la préféience aurait pu causer. 
Le parlement fut assemblé en même temps , à 
qui le premier président rendit le compte le 
plus propre qu'il lui fut possible à flatter la com- 
pagnie ou à la piquer d'honneur sur la confiance 
de ce dépôt, et le maintien de toutes les dispo« 
si tiens qui s'y trouver oient contenues. En mcn>e 
temps les gens do Roi y présentèrent un édit 
que le premier président et le procureur général 
avoient reçu des mains du Chancelier à Versail- 
les , le' même matin que le Roi leur remit son 
testament Ils firent enregistrer cet édit : il étoit 
fort court. Il déclaroit que le paquet rem» au 
premier président et au procureur général , con- 
tenoit son testament , par lequel il avoit pourvu 
à] la garde et à la tutele du Roi mineur, et ait 
choix d'un conseil de régence > dont, pour de 
justes considérations > il n'avait pas voulu rendre 
les dispositions publiques : qu'il vouloit que ce 
dépôt fût conservé au greffe du parlement ; et 
qu'au moment où il plairait à Dieu de le retirer 
de ce monde , toutes les chambres assemblées r 
avec les princes et les pairs , ils en fissent l'ou- 
verture en leur présence et en publiassent les. 



156 MEMOIRES D'ETAT ET MILITAIRES 

dispositions , sans qu'il fût permis à personne 
d'y contrevenir , et envoyassent des duplicata 
dudit testament à tous les parlements du 
royauçie, par les ordres du conseil de régence, 
pour y être enregistrés. 

Il fqt remarqué que dans tout cet édit il n'y 
eut pas un seul mot pour le parlement , ni d'es- 
time , ni de confiance ; ni même un seul mot 
, sur le choix du greffe pour lieu de dépôt, ni 
nommé rien qui pût avoir trait à la garde des 
Clefs. Quoique ce qu'avoit dit le Roi à M. du 
Maine sur la dernière grâce qu'il lui avoit faite 
par l'état de prince du sang et l'habileté à la 
couronne, et au premier président et au^ pro- 
cureur général et à la reine d'Angleterre sur 
son testament, ne fût pas public , la surprise 
extrême des témoins de l'un, et letonnement 
des deux ftiagistrats et de la Reine , en avoient 
laissé transpirer quelque chose. 

Le mal-aise du Roi àvoit percé. On ignoroit 
le fond: mais la Cour la mieux instruite, et 
d'autres par elle, savoient en gros la violence, 
le dépit,, le chagrin marqué du Roi; et là sèche- 
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resse singulière de l'édit confirma cette per- 
suasion ; et on ne douta pas que le Roi ne se 
fût roidi à vouloir 1 edit de cette sorte par hu- 
meur , et qu'il en eut fallu passer par là. 

On a dit que la consternation fut grande au 
bruit du testament C'étoit le sort de M. du 
Maine d'obtenir ce qu'il vouloit, mais avec la 
malédiction publique. Ce même sort ne l'aban- 
donna pas sur le testament, et dès qu'il le sentit, 
il en fut accablé , et madame de Maintenu n indi- 
gnée»; et leurs veilles et leurs soins augmentèrent 
pour renfermer le Roi de telle sorte que le mur- 
mure ne pût aller jusques à lui. Ils s'occupèrent 
donc plus que jamais à lui plaire , à l'amuser et à 
faire retentir autour de lui les éloges, la joie, 
l'admiration publique d'un acte si généreux et si 
grand , en même temps si sage, si nécessaire au 
maintien du bon ordre et de la tranquillité pu- 
blique. Cette consternation étoit bien naturelle , 
et c'est en cela même que le duc du Maine se 
trouva bien en peine et trompé. H avoit cru 
tout préparer, tout applanir , en rendant le duc 
d'Orléans si suspect et si odieux. Il y étoit par- 
venu en effet , mais il croyoit 1 être encore plus 
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qu'il n etoit véritablement» Ses émissaires et ses 
désire lui a voient tout grossi, fc il se trouva dans 
i'étonnement le plus accablant, quand , au lieu 
des acclamations publiques, dont il s'étoit flatté 
que la nouvelle du testament seroit accompa- 
gnée , ce fut précisément tout l'opposé. Ce n'é- 
toit pas que l'on ne vît clairement que ce testa- 
ment ne pouvok être fait que contre le duc 
d'Orléans f puisque si on n'eut pas voulu le lier, 
il n etoit pas besoin d'en faire, il ne falloit que 
laisser aller les choses dans l'ordre et l'état. Ce 
n etoit pas non plus que les opinions et les dis- 
positions semées avec tant d'artifices et de suite 
contre oe prince eussent changé : mais, quoi- 
qu'on en pensât , de quelque sinistre façon qu'on 
fût affecté, personne ne s'aveugloit assez pour 
ne pas voir qu'il seroit nécessairement régent , 
par le droit incontestable de sa naissance, que 
les dispositions du testament ne ^ou voient affai- 
blir que. par l'établissement d'un pouvoir qui 
balançât le sien ; que c'étoit former deux partis 
dans l'État, dont chaque chef seroit intéressé i 
soutenir et à abattre foutre par tout ce que l'hon- 
^neuT, l'intérêt , le péril ont de plus grand , de 
plus vif; que personne alors ne seroit à l'abri de 
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la nécessité de choisir l'un ou l'autre; que ce 
choix des deux côtés , auroit mille dangers et 
mille bonnet espérances pour soi , même rai- 
sonnables. Tous les particuliers 'trouvèrent à 
gémir sur leur fortune et sur eux-mêmes , sut 
l'État livré à 1 ambition des partis. Le chef du 
plus juste 9 ou plutôt du seul juste en soi, on 
l'avoit mis en. horreur ; le chef de l'autre , et il 
n'y avoit personne qui n'y reconnût M. du Maine, 
qui n'en faisoit pas moins par son ambition 
effrénée, qui l'avoit porté où il étott à 1 égard 
de la succession à la couronne , qui avoit outré 
tous les coeurs , et qui aux dépens des suites 
qu'on en prévoyoit , vouloit, après le Roi , faire 
contre un régent et élever autel contré autel. 
On comparoit les droits , sacrés en l'un , nuls en 
l'autre ; on comparoit les promesses , on les trou- 
vent toutes deux odieuses : mais la valeur, 
la disgrâce, le droit du sang, l'emportoient 
encore sur tout ce qu'on voy oit en M. du Maine. 
Je ne parle que du gros monde, peu instruit , et 
de ce qui se présentait naturellement de soi- 
même. Combien plus dans ce qui l'étoit davan- 
tage, et qui n'avoit point de raison de sortit 
de neutralité? Ces considérations dont, plus ou 
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moins fortement , on étoit frappé , formoient 
ces plaintes et ces raisonnements à l'oreille, 
d où naitsoit le murmure qui y étouffé par la 
crainte , ne laissa pas de percer : ce que la raison 
en dictoit , ce que les plus considérables vou- 
loient , n étoit rien moins qu'un testament scellé, 
qui tenoit tout en crainte , et jetoit en partialité. 
Le défaut de ces hommes illustres par leurs 
exploits , capacité , par là reconnus supérieurs 
aux autres , et en possession de primer et d'en- 
traîner par leur mérite et réputation ; le défaut 
d'âge de tous les princes du sang; ces idées si 
fausses et si fort reçues, qui défavorisoient celui 
à qui de droit et de nécessité inévitable Jes rênes 
de l'État se trouveroient dévolues, faisoient sou- 
haiter que le Roi mît ordre au gouvernement 
qui succéderoit au sien , mais non pas dans les 
ténèbres. 

On souhaitoit que le Roi établît le gouver- 
nement tel qu'il le vouloit après lui ; qu'il mît 
actuellement dans son conseil et ses affaires ceux 
qu'il y destinoit ; que , gouvernant lui - même 
avec la même autorité, il réglât publiquement 
celle qui devoit succéder à la sienne , dans le» 

limites 
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limites et l'exercice qu'il a voit résolu quelle eût; 
qu'il dressât le futur régent et ceux qui en ton» 
genres entreraient après lui dans l'administra- 
tion, et celle que chacun de voit avoir ; qu'il 
en formât l'esprit et l'harmonie , en se servant 
d'eux. Il eût eu le temps de voir , de corriger , 
changer, établir ce qu'il eût voulu; en sorte 
qu'à sa mort il n'y eût aucun changement, 
qu'elle ne rompît pas même la surface des affai- 
res , et qu'il n'y eût qu'à continuer de suite qe 
qu'il aur oit établi et dirigé. 

Mais ce qui étoit le vœu public, celui même 
des plus sages, et le bien de l'État, n étoit pas 
celui du duc du Maine: il craïgnoittrop le bruit 
public et le prince qui de voit être régent, 
qui , avec honneur et sûreté , n'auroh pu s'y 
soumettre» Le parallelle de là loi et de la faveur 
aveugle et violente, celui de leur commune base, 
le sang légitime des rois dont le duc d'Or- 
léans étoit petit-fils et neveu , avec le ténébreux 
néant d'une naissance si criminelle , que jusqu'au 
duc du Maine elle étoit inconnue de la société 
des hommes; enfin la comparaison militaire, 
dans une nation toute militaire , et de la nudité 
i Mém. du R. de Louis XIV. Tom. VL L 
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entière d un petit-fils de France 9 .avec ce prodi- 
gieux et monstrueux amas de charges, de gou- 
vernements , de troupes , de rangs et d'honneur» 
inouis, dont le groupe effrayant ser voit de pié- 
destal au doublé adultère, pour fouler aux pieds 
tous les ordres de l'État , et y mettre poux le 
moins tout en confusion, pour peu qu'ils vou- 
lussent se servir de la puissance qu'ils avoient su 
arracher. 

M. du Maine redoutoit ces réflexions qui 
naîtroient de ces trop fortes considérations , et 
le repentir du Roi trop annoncé par la violence 
qu'il avoit soufferte , et dont il n'avoit pu retenir 
ses plaintes. Il craignit de détruire ce qu'il âvoit 
eu tant de peine à édifier. Enfin il eut peur, 
et peut-être le Roi plus que lui , des plaintes 
de ceux qui n étoient pas des élus : l'un crai- 
gnit de s'en faire des ennemis, qui se joindraient 
au duc d'Orléans ; l'autre , l'importunité des 
mécontents et des visages chagrins. Ainsi on 
#toit bien éloigné de voir révéler des mystères 
que leurs auteurs avoient tant d'intérêt a cacher. 
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\ji mpossibilité trop baçsenjent éprouvée 
d'obtenir la paix , et l'épuisement où étoit le 
royaume , avpient jeté autrefois le Roi dans les 
plus cruelles angoisses, et Desmaretsdans le plus 
funeste embarras /Les papiers de toutes les es- 
pèces , dont le commerce se trouvqif yipndé , 
et qui tous avoient perdu plus ou çioinç de cré- 
dit, faisoient un chaps dont on n aperce voit 
point le remède. Billets d'Etat, billets de mon- 
noie, billets des receveurs généraux , billets sur 
les tailles, billets d'ustensiles, étoientla ruine 
des particuliers , que le Roi forçoit de les prendre 
en paiement de ce qu'il devoit ; qui perdoieht 
moitié 3 deux tiers et plus, et avec le Roi comme 
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avec les autres* Ces escomptes enrichissoient les 
gens d'argent et de finances aux dépens du pu- 
blic , et ia circulation de l'argent ne se faisoit 
plus, parce que l'espèce manquoit , parce que 
le Roi ne payoit plus personne et qu'il tiroit 
toujours , et que ce qu'il y avoit d'espèces hors 
de ses mains étoit bien enfermé dans les coffres 
des paftisaSptçv • * — * 



La capitation doublée et triplée à la volonté 
arbitraire des intendants des provinces , les mar- 
chandises et les denrées de toute espèce impcv- 
gÊes en droits au quadruple de leur valeur , taxes 
d'aisés et autres de toute nature , et sur toutes 
sortes de choses ; tout cela écrasoit nobles et 
roturiers, seigneurs et gens d église, sans que 
ce qui en revenoit au Roi pût suffire. Il tiroit 
ïe sang de ses àujets sans distinction , il enexpn- 
moit jusqu'au pus, et il enrichissoit une armée 
de traitants et d'employés en ces divers genres 
d'impôts , entre les mains de qui demeuroit la 
plus grande et la plus claire partie. 

Desmaréts , en qui le Roi enfin avoit été forcé 
de mettre toute sa confiance pour les finances, 
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imagina d'établir , outre tant d'impôts , cette 
dixme royale sur tous les biens de chaque com- 
munauté et de chaque particulier du* royaunle* 
que le maréchal de Vauban , d'une façon , et 
Boisguilbert de l'autre ,■ avotent autrefois pro- 
posée , ainsi que je 1 ai rapporté (*) , comme 
une taxe unique , fimple , qui suffiroit à tout , 
qui entreroit toute entière dans les coffres du 
Roi, au moyen de laquelle tout autre impôt 
seroit aboli , même la taille et jusqu'à son nom» 

On sût avec quel succès les financiers en 

frémirent , combien les ministres en rugirent , 

avec quel anatheme cela fut rejeté, et à quel 

point ces deux excellents, et habiles citoyens 

en demeurèrent perdus (**) , eux dont le mobile 

avoitété le seul amour du bien public II faut s'en 

• 
souvenir ici, puisque Desmarets, qui navoit 

pas perdu de vue ce système, non comme sou- 

O VpyezFartjcfe Vauban , dans le dernier Volume dès 
Hommes illuftres. . x , 

(**) L'opération en a perdu et en perdra bien d'autres 
qui l'essaieront ( Note écrite en 17879 au mois Je juin, par 
un conseiller au parlement* ) ^ , . • 
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lagement et remède ( crime irrémifiible dans la 
doctrine financière ), mais comme surcroit, y 
eut maintenant recours. Sans dire mot à per- 
sonne, il fit son projet , qu'il donna à examiner 
et à lime£ à un bureau qu'il forma exprès , et 
uniquement composé dé Bouville, conseiller 
d'État , mari de sa sœur ; Nointel , conseiller 
d'Etat, frère de sa femme; Vauxbourg, con- 
seiller d'État, son frère; Bercy, intendant des 
finances, son gendre; Harlay-Cœli , maître dés 
requêtes , son affidé , mort depuis conseiller 
d!Etat et intendant de Paris; et de trois maîtres 
financiers. 

Ce fut^donc à ces gens fi bien triés, 
à diriger l'affaire , à en bâter l'exécution , et 
à en dresser ledit. Nointel, seul entre eux, eut 
horreur d'une exaction si monstrueuse , et sous 
prétexte. du travail du bureau qu'il avoit des 
vivres des armées, il. s'excusa d'entrer en celui- 
ci. Il fut imité par un des trois traitants, à qui 
apparemment il restoit encore quelque sprte 
dame. On fut étonné que Vauxbourg ne s'en 
fat point retiré, lui qui avoit beaucoup de pro- 
bité et de piété, et qui s'étoit retiré des inten- 
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dances où il avoit long-temps et bien servi. Les 
commissaires travaillèrent donc avec assiduité et 
grande peine à surmonter les difficultés qui se 
présentoient de toutes parts. Il falloit d'abord 
tirer de chacun une confession de bonne foi , 
nette et précise de son bien , de ses dettes actives 
et passives y de la nature de tout cela; il en falloit 
exiger des preuves certaines, et trouver les 
moyens de n'y pas être trompé. Sur ces points 
roulèrent toutes les difficultés. 

On ne compta pour rien la désolation de 
l'impôt même,- dans une multitude d'hommes 
de tous les états si prodigieuse, et leur désespoir 
à révéler eux-mêmes le secret de leurs familles; 
la turpitude d'un si grand nombre; le man~ 
quement de bien suppléé par la réputation et 
le crédit , dont la cessation allait jeter dans une 
ruine inévitable ; la discussion des facultés de 
chacun; la combustion des familles par ces 
cruelles manifestations, et par cette lampe 
portée sur. leurs parties les plus honteuses; en 
un mot, plus que le cousin-germain de ces 
dénombrements impies qui ont toujours indigné 
le Créateur, et appesanti sa main sur ceux qui 
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les ont fait faire , et presque toujours attiré 
d'éclatants châtiments» 

Moins d'un mois suffit à la pénétration de ces 
humains commissaires , pour rendre bon compte 
de. ce doux projet au cyclope qui les en avoit 

chargés. 

Il revit avec eux 1 edit qu'ils en a voient dressé, 
tout hérissé de foudres contre les délinquants 
qui seroient convaincus , mais qui n'avoit aucun 
égard aux charges que les biens portent par leurs 
nature ; et dès-lors il ne fut plus question que 
de le faire passer. Alors Desmarets proposa au 
Roi cette affaire, dont il sut bien fpirç sa cour. 
Mais le Roi , quelqu accoutumé qu'il fut aux 
impôts les plus énormes , ne laissa pas de s'épou- 
vanter de celuhci. Depuis long-temps , il n ent- 
tendoit parler que des plus extrêmes misères: 
C6j surcroit l'inquiéta, jusqu'à l'attrister dune 
manière si sensible , que les valets intérieurs 
s'en aperçurent dans les cabinets plusieurs jours 
de suite, et assez pour en être si en peine 9 que 
Maréchal , qui m'a conté toute cette curieuse 
anecdote , se hasarda de lui parler de cette tris- 
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«esse qu'il remarquent , et qui étoit telle depuis 
plusieurs jours f qu'il craignoit pour sa santé. 
Le Roi lui avoua qu'il ressentait des peines 
infinies, qu'il rejeta vaguement sur la situation 
des affaires. 

IIet III. 

Bassesse de quelques docteurs de Sorbonne. Le 
cas de conscience quils décident , fait établir 
un impôt. 

XluiT ou dix jours après , et toujours avec la 
même mélancolie , le Roi reprit son calme 
accoutumé. Il appela Maréchal , et seul avec 
lui , il lui dit que maintenant qu'il se sentoit 
au large , il vouloit bien lui dire ce qui 1 avoit 
$i vivement peiné, et ce qui avoit mis fin à ses 
peines. Alors il lui conta que l'extrême besoin 
de ses affaires lavoit forcé à de furieux impôts; 
que l'état où elles se trouvoient réduites , le 
mettoit dans la nécessité de les augmenter con- 
sidérablement ; qu'outre la compassion , LES 
SCRUPULES DE PRENDRE AINSI LES BIENS DE 
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TOUT LE MONDE , L'A VOIENT FORT TOUR- 
MENTÉ; qu'à la fin il s'en étoit ouvert ?u P. 
ïellier , qui lui avoit demandé quelques jours 
pour y penser. Ce père étoit revenu avec une 
consultation , non des pères de sa compapnie , 
qu'il ne fàlloit pas compromettre ; mais avec 
une des plus habiles docteurs de Sorbonne , qui 
décidoient ( la Sorbonne n'ayant voulu le décider ' 
en corps), £UE tous les biens des François 

ETOIENT AU ROI EN PROPRE , ET £UE QUAND 
IL LES PRENDROIT, IL NE PRENDROIT £UE 

ce qui lui appartient. Le Roi àvouoit que 
cette décision l'avoit mis fort au large ( *) , ôté 
ses anciens scrupules , et lui avoit rendu le calme 
et la tranquillité qu'il avoit perdus; mais Maré- 
chal fut si étonné , si éperdu , d'entendre ce 
récit, qu'il ne put prononcer un seul mot 
Heureusement pour lui , le Roi le quitta dés 
qu'il le lui eut fait, et Maréchal resta seul en 
même place, ne sachant presque où il en étoit. 
Cette anecdote , qu'il me conta quelques jours 
après, étant encore presque dans le même effroi , 

(* ) Le Roi Louis XIV avoit toujours cru qu'il n'avoifc 
pas même le droit d'établir des impôts sans le consen- 
tement de ses sujets. 
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n'a pas besoin de commentaires. Elle montre, 
sans qu'on ait besoin de le dire , ce qu'est un 
Roi livre à un pareil confesseur et qui né parle 
qu'à lui, et. ce que devient un État livré en de 
telles mains (*). •:■'-;• 

IV. 

Le Roi y dans un moment de besoin , caressé 
Samuel-J3ernard 9 pour en obtenir de f argent. 

JV1 AI s ce ne fut pas la seule fois qu'on vit le 
Roi aiix expédients pour subsister. On a vu 
souvent cette majesté avoir recours à des parti- 
culiers ses sujets, pour qu'on' lui prêtât quelque 
argent. Une fois, la Cour étant à Marly, on y 
vit Desmarets se présenter avec le fameux ban- 
quier Samuel-Bernard, qu'il avoit mandé pour 
dîner et travailler avec lui II étoit le plus riche 
traitant de l'Europe ; il le savoit bien , et vouioit 
des ménagements proportionnés. Aussi les 

(*) Louis XVI a été bien plus juste envers ses 
sujets ; il a déclaré qu'il ne pouvoit établir des impôts 
sans le concours de la Nation. 
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contrôleurs généraux, qui avoiënt souvent bien 
plus à faire de lui , que lui d eux , le traitaient 
avec des égards et de grandes distinctions. Le 
Roi qui l'aperçut, dit à Desmarets, qu'il étoit 
fort aise de le voir avec M. Bernard , et à ce 
dernier il dit: M. Bernard , vous êtes homme à 
n'avoir jamais vu Marly , venez le voir à ma 
promenade; puis quand je vous t aurai montré , 
je vous rendrai à Defmarets. Bernard ^uivit , et 
pendant quelle dura, le Roi ne parla qua 
Bergheyck et à lui, et autant à l'un qu'à,l'autre, 
les menant par-tout , et leur montrant également 
son jardin , avec les grâces qu'il savoit si bien 
employer, quand il vouloit combler. 

J'admirois , et n'étois pas le seul , cette pros- 
titution d'un roi (si avare de ses paroles), à un 
homme de l'espèce de Bernard , et je ne fus pas 
long-temps sans en savoir la cause ; et je vis 
jusqu'où les plus grands rois sont souvent ré- 
duits. Desmarets n'a voit pas d'argent , et de 
plus, il étoit sans ressource. Il avoit été à Paris, 
frapper à toutes les portes ; mais on avoit si 
.souvent et si nettement manque à toute sorte 
d'engagements pris, et aux patoles les plus pré- 
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cises, qu'il ne trouva que des excuses , des 
portes fermées et des refus. 

Bernard, comme les autres, n'avoit rien 
voulu avancer , car il lui étoit beaucoup dû : et 
envain Desmarets lui représenta l'excès des 
besoins , et l'énormité des gains faits avec le 
Roi ; il fut inébranlable. Voilà donc le Roi et 
les ministres bien embarrassés. Desmarets dit 
au Roi , que , tout examiné , il n'y avoit que 
Bernard qui pût le tirer d'affaire : mais qu'il 
falloit vaincre sa volonté et l'opiniâtreté inso- 
lente qu'il avoit même montrée ; que c'étoît 
un homme plein de vanité , capable de donner 
sa bourse , si le Roi le flattoit et le caressoit 
lui-mênft à cet effet. 
• 

Dans la nécessité pressante , le Roi y coqp 
sentît, et pour tenter avec moins d'indécence 
et sans risquer de refus, Desmarets proposa 
l'expédient que j'ai rapporté, 

Bernard en» Jfut la dupe : il jrevint de la 
promenade, «Sachante du Roi, qu'il dit qu'il 
aimQxt mieux risquer sa ruine, que de laisser le 
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Roi dans l'embarras , et il fit avec enthousiasme 
Téloge du Roi. Desmarets , qui en profita , en 
tira plus qu'il ne s'étoit proposé. 



V. 



Dans une autre circonstance, le Roi envoie sa 
vaisselle à la monnaie^ et invite les Grands 
à limiter. 

L e même besoin d'argent , obligea Louis XIV 
à répéter de pareils actes d'humilité , du à des 
opérations qui dévoient gêner assurément son 
caractère. Telle fut l'opération de la"^aisselle 
portée à la monnoie; en voici les détail*. 

Un jour , la vilaine créature que le duc de 
Grammont. avoit épousée , étant revenue de 
Bayonne, par ordre du Roi , où ses pillages et 
d'adresse et de force avoient trop éclaté; où 
elle avoit impunément volé lffi perles de la 
reine d'Espagne , et manqu<Pme respect en 
toutes façons ; étoit au désespoir de se retrouver 

a 
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à Parjs , exclue du rang et des honneurs de son 
mariage. 

En attendant Rouillé, qui, à l'arrivée de 
Torcy , eut ordre de revenir à la Cour , onavoit 
jugé à propos de ranimer le zèle de tous les 
ordres du royaume, en leur faisant part des 
énormes volontés , plutôt que des propositions,, 
des ennemis , par une le«re imprimée du Roi 
aux gouverneurs des. provinces , pour faire voir 
jusqu'à quel excès le Roî s'étoit porté pour 
obtenir la paix , et .coinbien il étoit impossible 
de la faire. 

Le succès fut tel qu'on l'avoit espéré. Ce ne 
fut qu'un cri d'indignation et de vengeance ,; 
ce ne fut que propos de donner tout son bien , 
pour soutenir la guerre. On ne parla que de 
semblables extrémités pour signaler son zèle : 
car tel a toujours été» le zèle des François pour 
leurs rois ; ce qui doit assurément leur apprendre 
combien Us doivent aimer , soulager, protéger. 
bn peuple., qui , parmi les modernes oiî les an- 
ciens , n'eut jamais son pareil. Ce ne fut donc 
qu'un cri d'indignation et de vengeance; et 
cette Grammont crut trouver dans cette espèce 

Mém. du R. de Louis XIV. Tom. VI. M 
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de déchaînement, un moyen d'obtenir ce qui 
lui étoit interdit, ce quelle désiroit avec tant 
de passion. Elle proposa à son mari daller 
offrir sa vaisselle d'argent au Roi , dans l'espé- 
rance que cet exemple seroit suivi, et qu'elle 
auroit le gré de l'invention et d'avoir procuré 
un secours si prompt*, si net et si considérable. 
Malheureusement pour elle, M. deGrammont 
en parla au duc de Boufflers son gendre, comme 
il*alloit exécuter ce conseille Maréchal trouva 
cela admirable , s'en engoua , alla sur les pas de 
son beau-pere, offrir ïâ sienne, dont il avoit 
une grande quantité et admirable, et en fît 
tant de bruit pour y exhorter tout le monde, 
qu'il passa pour l'inventeur , et qu'il ne fut pas 
' seulement mention de la vieille Grammont , ni 
du duc deGrammont, qui en furent les dupes, 
et elle enragée. Il en avoit parlé à Chamiilard, 
son ancien ami de billard , pour qu'il en parlât 
au Roi. Cette offre entia dans la tête du Mi- 
nistre , et par lui dans celle du Roi, à qui Bouf- 
flers alla tout droit; lui et son beau-père furent 
fort remerciés. 
• 
Aussi-tôt la nouvelle -en vola, La Rochefou- 
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cault se fif mener dans l'instant chez le Roi , 
qu'il trouva comme il alloit passer chez madamç 
de Maintenon, et qui l'embarrassa par une vivo 
sortie de plaintgs et de reproches, qui n'éton- 
nèrent pas moins le courtisan; car , cette fois , il 
l'attendoit à son passage. La firude ces convul- 
sions énergiques, la cause de son mauvais trai- 
tement x de son profond malheur , fut que le 
Roi, voulant bien accepter la vaisselle de tout 
le monde , ne lui eût pas fait la grâce de lui 
demander d'abord la sienne. Le Roi répondit,,, 
qu'il iCavoit encore tien résolu sur cela ; que , 
s'il acceptoit les vaisselles, il seroit averti, et 
qu'ii lui savoit gré^e son zèle. Le Duc redoubla 
d'empressement et de cris , en aveugle qu'il 
et oit, avec lesquels il suivit le Roi tant qu'il 
put, au lieu des paroles qui ne se présentôient 
pas souventà lui; et , bien content de soi , il s'en 
retourna dans son chenil 



M * 
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V I. 

'Anecdotes à ce sujet , et railleries des étrangers. 
Le Roi obligé de vendre en 1688 son argenterie 
et son trône dargenU ' 

V>E bruit de la vaisselle, fit grand tintamarre 
a la Cour. Chacun n osoit pas offrir la sienne , 
chacun y avoit grand regret. Les uns la regar- 
doient pour Une dernière ressource, dont il 
les fachoit fort de se priver ; d'autres craignoîent 
la malpropreté de le tain, dont autrefois on 
s'étoit long-temps servi, €t de la terre. Les plus 
esclaves saffiigoierit dune imitation ingrate, 
dont tout le gré seroit pour l'inventeur. 

- Le Roi , le lendemain, en parla au conseil 
des finances, et témoigna pencher à accepter la 
vaisselle de tout le monde. Cet expédient avoit 
déjà été proposé, et rejeté par Pontchartrain 
contrôleur général , qui , devenu chancelier, n'y 
fut pas plus favorable. On objectait que l'épui- 
sement depuis ce temps-là étoit augmenté, et 
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les moyens diminués. Il opina contre ce spé- 
cieux; il représenta le peu de profit d'un objet 
si considérable pour des particuliers, et ne 
montra qu'un profit court et peu utile , et qui 
n apportait pas du soulagement réel. Il parla 
de 1 embarras et de la douleur de chacun , de 
la peine dans l'exécution de ceux qui le feroient 
de meilleur cœur ; la honte de la chose en elle- 
même; la bigarure des seigneurs de la Cour, 
et des seigneurs de la première volée qui n'en 
étoient pas , qui mangeroient en vaisselle de 
terre, , et celle enfin des particuliers de Paris et 
des provinces, qui mangeroient en vaisselle 
d'argent si on en laièsoit la. liberté; et si on ne 
la laissoit pas , le désespoir général et la res- 
source des cachettes. Le décri des affaires , qui , 
cette ressource épuisée , paroîtroit extrême et 
jlernière; le bruit chez les étrangers , l'audace, 
le mépris , les espérances que les ennemis en 
concevroient ; le souvenir de leurs railleries, 
lorsque dans la guerre de 1688 , tant de pré- 
cieux- meubles N d'argent massif, qui faisoient , 
dans la galerie de Versailles un si bel effet et 
l'étonnement des étrangers , et qui 'furent en- 
voyés à k monnoie , et jusques même au 

M 3 
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trône d'argent du Roi, et du peu quil en revint; 
et de la perte inestimable de ces admirables 
façons, plus chères que la matière, et que le 
luxe avoit introduit dam les vaisselles , et qui 
tourneroient en pure perte pour chacun. Des- 
marets étoit celui sur qui portoit le poids des 
finances ; cela devoit donc le soulager de quel*- 
ques millions : il opina néanmoins avec la 
même force* 

Le Roi persista, malgré tous ces avis, non à 
* forcer personne , mais à recevoir les vaisselles 
de la bonne volonté; et on indiqua deux voies 
de faire le bon citoyen , en la remettant ou à 
Launay, orfèvre du Roi, ou à la monnoie. 
Ceux qui donnèrent leur vaisselle, l'envoyèrent 
à Launay , qui tenoit registre des noms et du 
nombre. Le Roi en voyoit tous les premiers 
jours la liste , promettant verbalement dé rendre 
le poids qu'il # recevoit, quand les finances du 
royaume le permettroient , et de les affranchir 
du contrôle ; ce que pas un d'eux n'espéra. 

Ceux au contraire , qui voulurent le prix 
de leur vaisselle , la portèrent à la monnoie s. 
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oh en écrivçît les noms et on les payoit. Plu- 
sieurs en furent charmés pour vendre leur vais- 
selle sans honte > et s'en aider dans la rareté 
d*argent ; mais de compte fait , il n'y eut pas 
cent personnes dans la liste de Launay , et le 
total, de la monnoie ou de Launay , ne monta 
pas à plus de trois millions, La Cour , et à Paris 
les grandes maisons , n'osèrent s'en dispenser ; 
d'autres, pour se donner du relief, suivirent 
leur exemple : mais la plupart la mirent dans 
le coffre, pour la faire reparoître dans un autre 
temps. J'en envoyai pour un millier de pistoles , 
et je fisrserrer le reste. Lausun , qui en avoit 
quantité i et toute admirable, en eut un dépit 
qui fut extrême, et qui l'emporta sur le cour* 
tisan. Le duc de Villeroi lui demanda s'il l'avoit 
envoyée; jetôis avec lui, le duc de la Rocheguyon 
et quelques autres. Non encore ,, répondit-il d'un 
ton bas et doux; je ne. sais à qui m adresser 
pour me faire la grâce de la' prendre : et puis , que 
sais-je , s il ne jaut pas que tout cela passe sous 
le cotillon de.madatne la duchesse de Gramrriont > 
qui a imaginé ce plan ? Nous en pensâmes tous 
mourir de rire ; et lui, de faire la pirouette et 
de nous quitter. „ 

M4 
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Tout ce qu'il y eut de Grands , se mit en huit 
jours en fayence ; ils en épuisèrent les bouti- 
ques , et mirent le feu à cette marchandise , tandis 
que les médiocres se servirent toujours de leur 
argenterie. Le Roi parla aussi de se mettre à la 
fayence ; mais il n'envoya que sa vaisselle d'or 
à la monnoie. M. le duc d'Orléans donna aussi 
le peu qu'il en avoit; mais le Roi et la famille 
royale 5 se servirent de vaisselle de vermeil et 
d'arge ; nt 5 et les princes çt princesses du sang , de 
feyence. Le Roi sut ensuite y qu'on avoit fait 
des démonstrations frauduleuses, et en parla? 
avec une aigreur qui. ne produisit rien, mais 
que le duc de Gramont et sa vilaine épous^ 
méritoient davantage , ayant été les causes d'un 
éclat si honteux et si. peu utile. Ils n'en furent 
pas les dupes : ils encofrerent la belle et magni-* 
ftque vaisselle qu'ils avoient ; et la femme , elle- 
àiêmé, porta la vieiUe-quïls avoierçt, à la mon- 
Aoie, où elle se la fit bien payçr. 

IFAntift , qui en avoit tle-la plus achevée r 
fut des premiers dans la liste de Launay ; mai» 
ayant eu le premier vent de la chose, il étoit 
accouru à Paris , choisir force porcelaine admi- 
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fable , à grand marché , et il fit aussi enlevé* 
deux boutiques de fayence. ^ 

Au bout de trois mois v le Roi sentit la honte 
de .cette ressource, et avoua même son repentir; 

.y 1 l, 

Basville propose d établir la capltatlon , et elle 
est établie. 

V^'est le même besoin d'argent qui avait fait 
établir la capitation , daijs un moment où l'on 
ne savait où donner de la tête. L'invention et 
la proposition fut de Lamoignon. de Bas ville, 
ce fameux intendant dé Languedoc , l'auteur 
des indignes dragonades. 

• Un secours si aisé, à importer d'une manière 
arbitraire ^ à augmenter de même, et de per- 
ception si facile , étoit bien tentant pour uft 
contrôleur général , embarrassé à fournir à tôutt 

Pontchartrain néanmoins y résista long- 
temps de toutes ses forces; car il en prévoyoit 
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les terribles conséquences, et disoit que l'im- 
pôt Aoit de nature* à ne jamais cesser. A la 
fin, à force de cris et de besoins •, les brigues 
lui forcèrent la main , et la GAPITATIOK PASSA 
ET î>ffRE- ENCORE. - # • 

V I IL 

Recherche des maltotiers et gens et affaires. 

* 

Une autre fois, Louis XIV se trouva dans 
une telle situation , qu'il fallut mettre toutes 
choses en œuvre pour avoir de l'argent, et se 
tenir en bonne posture et prêt à tout événe- 
ment. On commença par une recherche sourde 
des gens d'affaires , dont les profits avoient été 
immenses pendant la guerre. Chamillard obtint 
à grand'peine. peânissibn de se servir de Des- 
màrëts pour cett» opération., II. figurera assez 
dans la suite, pour qu'il ne soit pas inutile de 
le faire connoître des à présent. C'était un grand 
homme, très-bien fait, d'im visage et d'une 
physionomie agréables , qui annonçoit la dou- 
ceur et la sagesse , qui étaient les. deux choses 
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du monde qu'elles ^tenoient le moins. Son père 
étoit trésorier de France, à Soyons, qui étoit 
riche dans son état; fils d'un manant gros labou- 
reur, d'auprès de Noyon, qui s'étoit enrichi 
dans l'abbaye d'Orcamp , dont il avoit eu la 
ferme qu'il avoit tenue bien des années , après 
avoir labouré dans son jeune temps. Son fils, 
trésorier de France , avoit épousé une sœur de 
M. Colbert , long-temps avant la fortune de ce 
ministre , qui depuis prit Desftiarets son neveu 9 
dans ses bureaux , et le fit après intendant des 
finances. 

. •' 
C'étoitnin homme d'un esprit net 9 lent et 
paresseux, mais, que l'ambition et l'amour du 
gain éguilionnoit, ensorte que M. dé Segnelay 
son cousin-germain, Va voit pris en aversion y 
parce que M. Colbert le lui donnoit toujours 
pour exemple. Il lui fit épouser la fille de 
Bechameil , secrétaire du conseil , qui devint 
après surintendant des finances et affaires de 
Monsieur, quand il chassa Boisfranc, beaupere 
du marquis de Gevres. 

* Desmarets , élevé et conduit par son oncle , 
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en avoit appris les maximes et tout l'art du 
gouvernement fies finances. Il en avoit pénétré 
parfaitement toutes les différentes parties; et 
comme tout lui passoit par les mains , personne 
n'étoit instruit plus à fond que lui des manèges 
des financiers, du gain qu'ils avoient fait, de 
son temps , et, par ces connoissances, de celui 
qu'ils pouvoient avoir fait depuis. Tout à la 
fin de la vie de M. Golbert , on s'avisa de faire 
à la monnoie une quantité de petites pièces 
d'argent , de la valeur de trois sous et demi, 
pour la facilité du commerce journalier entre 
petites gens. • 

*♦* 
Desmarets avoit acquis plusieurs terres > 
entr'autres Maillebois , et l'engagement du do- 
maine de Châteauneuf, et quantité d'autres 
sortes de biens ; il avôit fort embelli le châ- 
teau bâti par d'O , surintendant des finances 
d'Henri III et d'Henri IV. Il en avoit trans- 
porté le village d'un endroit à un autre, pour 
orner et accroître son parc, qu'il avoit rendu, 
magnifique. Ces dépenses , si fort au-dessus de 
son patrimoine , de la dot de sa femme et du 
revenu de sa pface, donnèrent fort à parler. îl 
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fut accusé ensuite d'avoir énormément pris sur 
la fabrique de ces pièces de trois sous et demi, 
Le bruit en parvint enfin à M. Colbert , qui ^ 
voulut examiner , et qui tomba malade de fo 
maladie prompte dont il mourut PrçuvesK t 
doutes ou humeur , je* n'apurerai lequel d#s 
trois ; mais ce qu'il y a de vrai , c'est que dç * 
son lit, il écrivit au Roi contre son neveu, qu'il 
pria d'ôter des finances, et à qui il donn* les 
plus violents soupçons contre lui. Colbert 
mort , et Pelletier devenu contrôleur générai 
de la façon de M. Louvois , à qui , ainsi qu'à 
M. le Tellier, il étoit intimement attaché de 
toute sa vie, le Roi lui donna ordre de chasser 
Desmarets et de lui faire une honte publique, 
C etoit bouillir du lait à une créature de Lout 
vois. Il manda Desmarets, et prit son moment 
à une audience publique. Là au milieu de tous 
les financiers , qui rampoient et trembloient huit 
jours auparavant devant lui , et de tout ce qui 
se présenta là pour parler au . contrôleur géné- 
ral , il l'appela,, et tout haut, pour que tout ce 
qui étoit là n'en perdît pas une parole : Mont 
sieur Desmarets, lui dit-il , je suis fâché de la 
commission dont je suis chargé Ue Roi ma comr 
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mandé de vous dire que vous êtes un fripon , que 
M. Colbert ten a averti , qiien sa considération 
il veut bien vous faire grâce ; mais qu entre ici et 
vingt-quatre heures, vous vous retiriez dans votre 
maison de Maillebois , sans en sortir ni en décou- 
cher , et que vous vous défassiez de votre inten* 
] dance des finances, dont le Roi a disposé. Des- 
marets éperdu, voulut pourtant ouvrir la bou- 
che , mais Pelletier la lui ferma tout de suites , 
par un allez vous-en , M. -Desmarets , je 
n'ai autre chose a vous* dire , et lui tourna 
le dos. La lettre au Roi de M* Colbert mou- 
rant , ferma la bouche à toute sa famille , tel* 
lement que Desmarets, dénué de toutes sortes 
de protections, n'eut qu'à signer la démission 
de sa place et s'en aller à Maillebois. Il y fut 
les quatre ou cinq premières années sans avoir 
la liberté de découcher, et il essuya tous les 
mépris du voisinage et les mauvais procédés 
d'une menue noblesse, qu'il avoit traitée haute* 
ment et qui se vengea avec plaisir , dans son 
impuissance , de l'autorité dure qu'il ayoit 
exercée sur elle dans le temps de sa fortune: 
il obtint à la fin, la permission de sortir de 
sa maison san^ découcher ; ensuite de faire 
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quelques voyages courts à Paris, puis allongés 
et réitérés ; enfin la liberté d'y demeurer sans 
approcher de la Cour. Desmarets étoit en cet 
état , lorsque ChamËlard obtint à grande peine 
la permission de se servir de ses lumières , et 
de le faire travailler à la recherche des getis 
d'affaires, qui, par compte fait et arrêté avec 
eux, se trouvèrent ^voir gagné, depuis 168g, 
quatre-vingt-deux millions (*). On s'abstient 
de réflexions sur un si immense profit, eij 
moins de dix ans"; sur la misère qu'il entraîna 
nécessairement , sur qui a tant gagné et tant 
perdu ; sans parle* de l'immensité d'une autre 
sorte de gain et de perte , qui sont les frais non 
compris dans ces quatre-vingfedeiix millions, 

(*) Pour sauver la vérité dans toute son extension* 
le duc de Saint-Simon eût pu ajouter , que le Roi, fâché 
d'avoir suivi son premier moment de colère et de pré* 
vention, et devoir humilié surtout un bon serviteur, 
voulut réparer lui-même fon tort: M. de Saint-Simon, 
qui a tant de confiance en Chamillart et en sa probité , 
croit-il qu'il eût voulu rappeler ce fripon jugé tel par 
le Roi? 
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IX. 

Abattement des affaires à^ la fin du règne de 
Louis XIV. 

X elles furent les angoisses des dernières 
années de ce long règne de Louis XIV, si peu 
le sien , si continuellement et successivement 
celui de quelques-autres!, Dans ces derniers 
temps , abattu par une guerre fatale , soulagé 
de personne par l'incapacité de ses ministres et 
généraux , en proie tout entier à un obscur et 
artificieux domestique ; pénétré de douleur , 
non de ses fautes , -qu'il ne connoissoit ni ne 
vouloit connoître, mais de son impuissance 
contre toute l'Europe réunie contre lui ; réduit 
aux plus tristes extrémités pour ses finances et 
ses frontières, il n'eut de ressources que de se 
ployer sur lui-même, et d'appesantir sur sa 
famille , sur sa Cour , sur les consciences , sur 
tout son malheureux royaume , cette dure 
domination que pour avoir voulu trop étendre,, 
et par des voies trop peu concertées , il en avoit 
manifefté la foiblesse , dont ses ennemis abu- 
s oient avec mépris. 



1 
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x< 

Nécessité de la lésine dans les affaire^ 

XvETBANCHÉ pour la dépense , jusques dans ses 
tables à Marly , et dans ses bâtiments , il éprou- 
vent , jusques dans la bagatelle de ces derniers , 
les mêrpes artifices par lesquels il étoit gouverné 
en grand. Mansard, qui en étoit le surintendant * 
peu capable , mais pourtant avec un peu plus 
de goût que son maître, Tobsédoit avec des 
projets qui , de l'un à l'autre , le conduisoient 
à des dépenses trop fortes pour des circonstances 
si déplorables ; et c'étoient autaht d occasions 
de s'enrichir, où il excelloit merveilleusement, 
et de se perpétuer un crédit qui lerendoit 
une sorte de personnage que les ministres mé- 
nageoient, et à qui toute la Cour faisoit la sienne* 
Il avoit lart d'apporter au Roi des plans infor- 
mes , pour lui laisser la gloire de les corriger s 
ce que ce délié maçon aidoit imperceptible- 
ment; car le Roi voyoit par là, ou le défaut 
à corriger, ou le mieux à faire; et Mansard, 
toujours étonné de la justesse du Roi , se 
Mém. du R. de Louis XIV. Tom. VI. N 
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pâmoit d'admiration, et faisoit accroire au Roi 
qu'il n etoit qu'un écolier auprès de lui , et qu'il 
possédoit les délicatesses de l'architecture et 
l'art des jardins, aussi excellemment que celui de 
gouverner. Le Roi l'en croyoit volontiers sur 
9a parole , et si, comme il arrivoit souvent, il 
s'opiniâtroit sur quelque chose de bon ou de 
mauvais goût , Mansard admiroit également et 
l'exécutoit, jusqu'à ce que le changement donnât 
ouverture pour faire des objections. Avec tout 
cela , Mansard , devenu insolent, se mit à fati- 
guer le Roi de demandes, pour soi ou pour les 
siens , et souvent fort étranges ; et fit si bien 
qu'il fut aussi de ceux dont le Roi se sentit 
soulagé quand il mourut 

Sa brusque fin fut le commencement de la 
fortune de d'Antin , qui fut sa charge , à la 
vérité fort diminuée de nom et d'autorité, à 
cause qu'il n etoit pas , comme Mansard , de! 
condition servile. 

Tant que madame de Montespan vécut , 
madame de Maintenon n r avoit souffert qu'il 
parvînt à mieux qu'à des bagatelles : mais , dé- 
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livrée de son ancienne maîtresse , elle s'adoucit 
pour son fils , qui en sut bien profiter , et qui 
marcha depuis à pas de géant dans la fami- 
liarité et jusque* dans une sorte de confiance 
du Roi ; comme il marcha > du même pas , vers 
la fortune. :.-.,.. 

A tous les malheurs d'État, il s'en joignit de 
famille , les plus sensibles pour le Roi. Il avoit 
tenu avec grand soin les princes du sang fort 
bas , instruit par l'expérience des troubles de 
son jeune âge. Leur raïig n'étoit monté que 
pour élever les princes bâtards , encore avec 
des préférences de ceux-ci pour leurs princi-* 
paux domestiques, qtum a Vues en leur lieu 
infiniment dégoûtantes pour dès princes du 
sang; De gouvernements ni de charges , ils n'en 
avoient que ce qui avoit été rendu au prince 
de Condé , à la paix des Pyrénées ; non à lui , 
mais au dernier M. le Prince, son fils; et conti- 
nués au fils de ce dernier en épousant une de 
ses bâtardes , puis -au fils de ce mariage à lai 
mort de son père. De privautés ni d'entrées 
aucunes , ils n'en avoient que par ce mariage, 
j qui n'avoit rien communiqué de plus au 
! N 2 
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prince de Conti; et pour le commandement 
des armées , ils en furent écartés avec soin. 
Il fallut voir les derniers malheurs et toute 
la faveur de Chamiilard^ pour oser proposer 
d'en donner une au prince de Conti , et par 
capitulation à M. le duc d'Orléans , pour 
qui le Roi eut encore moins de répugnance, 
non comme neveu, mais comme son gendre; 
et quand la décadence força le Roi de donner 
l'armée de Flandre au prince de Conti , il n etoit 
plus temps : ce prince dont toute la vie s etoit 
coulée dans la disgrâce , mourut avec le regret 
de ne pas jouir de la destination qu'il avoit 
tant et si inutilement souhaitée , et qu'il avoit 
eu la satisfaction de voir également désirée par 
la Cour , par les troupes et par toute la France, 
desquelles il étoit les délices et l'espérance. 
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XI. 

L année 170g. 

JL/EPUIJS Tannée 1709 , Jes plaies domestiques 
redoublèrent chaque année , et ne quittèrent 
plus la famille royale. Celle qui causa la dis- 
grâce du duc de Vendôme , fut d'autant plus 
cruelle , qu'elle ouvrit peu les yeux. 

M. le prince de Conti,et'M. le Prince, 
furent emportés peu après , à six semaines 
l'un de l'autre. M. le Duc les suivit dans l'an- 
née , et le plus vieux des princes du sang qui 
resta, navoit que dix -sept ans. Monseigneur 
mourut ensuite. 

Mais bientôt après , le Roi fut attaqué par 
des coups bien plus sensibles. Son cœur , dont 
lui-même avoit ignoré jusqu'alors la sensibilité, 
souffrit étrangement par la perte de cette char- 
mante Dauphine. Sa tranquillité sur la succes- 
sion à la couronne, tut troublée par la mort de 

N 3 



ig8 MEMOIRES D'ETAT ET MILITAIRES 

l'héritier huit jours après, et par l'âge' et le dan- 
gereux état de Tunique rejeton d'une précieuse 
race , qui n avoit. que cinq ans et demi. 

Tous ces coups furent frappés avant la paix , 
et presque tous durant les plus grands périls 
du royaume. Mais qui pourroit exprimer les 
horreurs qui accompagnèrent les trois derniers, 
leurs causes et leurs soupçons si diamétralement 
opposés , si artificieusement semés et inculqués, 
et les effets cruels de ces soupçons jusque* 
dans leur foiblesse ? La plume se refuse à ce 
mystère d'abomination. Pleurons-en le succès 
funeste 9 comme la source des autres succès 
horribles , dignes d'en être sortis ; pleurons-les 
comme le chef-d'œuvre des ténèbres de la 
trahison la plus sensible , et qui réfléchira sur 
toute la France dans toute la suite des géné- 
rations , comme le comble de tous les crimes, 
comme le dernier sceau des malheurs du 
royaume ; et que toute bouche françoise en 
crie sans cesse vengeance à Dieu. 
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XII. 

Constance du Roi dans le sein de ses revers. 

JL elles furent les longues et cruelles cir- 
constance* des plus douloureux malheurs qui 
éprouvèrent la constance du Roi , et qui ren- 
dirent toutefois un service à sa renommée i 
plus solide que n'avoit pu faire tout l'éclat de 
ses conquêtes, ni la longue suite de ses pros- 
pérités, La grandeur dame qu'il montra cons- 
tamment dans de tels et de ' si longs revers , 
parmi de si sensibles secousses domestiques , 
«eut de quoi étonner tout l'univers ; car le Roi , 
si accoutumé au si grand et si satisfaisant em- 
pire domestique , au plus grand succès au de- 
hors, se vit enfin abandonné de toutes parts 
par la fortune; accablé au dehors par des enne- 
mis irrités qui se jouoient de son impuissance 
çans ressource , et qui insultoient à sa gloire 
passée. Il se trouvoit sans secours , sans minis- 
tres , sans généraux 9 pour les avoir choisis et 
soutenus par goût et fantaisie , et par le fatal 
orgueil de les avoir voulu et cru former lui- 

N 4 
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même ; déchiré au dedans par les catastrophes 
les plus poignantes et les plus terribles ; sans 
consolation de personne , en proie à ça propre 
foiblesse ; réduit à lutter seul contre des hor- 
reurs mille fois plus affreuses que ses plus sen- 
sibles malheurs , qui lui étaient sans cesse pré- 
sentés par ce qu'il avoit de plus cher et de plus 
intime, et qui abusoit ouvertement et sans 
aucun frein de la dépendance où il s'étoit laissé 
tomber , et. dont il ne pouvoit et ne vouloit 
pas même se relever ,• quoiqu'il en sentît le 
poids. Incapable d'ailleurs, et par un goût 
invinciblement dominant , et par une habitude 
tournée en nature , de faire aucune réflexion 
sur l'intérêt et là conduite de ses geôliers , au 
milieu de ses fers domestiques : cette cons- 
tance , cette fermeté d'ame , cette égalité exté- 
rieure ; ce soin, toujours le même , de tenir tant 
qu'il pouvoit le timon; cette espérance contre 
toute espérance , par courage et sagesse, et non 
par aveuglement : ces dehors dç même Roi , en 
toutes choses , c'est ce dont peij d'hQmmes 
auroient été capables ; c'est ce qui lui auroit 
pu mériter le nom de Grand t qui lui £Voit 
été si prérxiatujémeiit x donné t 
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Ce fut aussi ce qui lui acquit la véritable 
admiration de toute l'Europe , celle de ses 
sujets , qui en furent témoins ; et ce qui lui 
ramena tant de cœurs , qu'un "règne si long et 
si dur lui avoit aliénés. Il sut s'humilier en 
secret sous la main de Dieu , en reconnoître la 
justice , en implorer la miséricorde sans avilir. 
aux yeux des hommes sa personne ni sa cou- 
ronne. Il les toucha au contraire par les sen- 
timents de sa magnanimité : heureux si , en 
adorant la main qui le frappoit , en recelant 
ses coups avec une dignité qui honoroit sa 
soumission d'une manière si singulièrement 
illustre , il eût porté les yeux sur les motifs 
de la colère de Dieu , si palpables et encore 
réparables , et qui frappoient tous autres yeux 
que les siens, au lieu qu'il ne considéra que 
ceux, qui n'a voient plus de remèdes que l'aveu, 
la douleur, l'inutile repentir. 
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XIII. 

Le Roi £ abandonne à madame de Maintenon , 
^■— v et elle le conduit. 

\^/uel surprenant alliage de la lumière avec 
les plus épaisses ténèbres ! une soif de savoir tout; 
une attention à se tenir en garde contre tout; 
un sentiment de ses liens , plein même de aé« 
pit , jusqu'à l'aveu que lui en entendirent faire 
les gens du parlement sur son testament , et 
bientôt après la reine d'Angleterre : une con- 
viction entière de son injustice et de son impuis- 
sance, témoignée de sa bouche rc'est trop peu 
dire, décochée, par ses propos, à ses bâtards, 
et toutefois un abandon à eux et à leur gou- 
vernante , devenue la sienne et celle de l'État : 
abandon si entier, qu'il ne lui permit pas de 
s'écarter d'un seul point de toutes leurs volon- 
tés, qui, presque Montent de s'être défendu 
en leur faisant sentir ses doutes et ses répu- 
gnances , l leur immola tout son État , sa famille , 
son unique rejeton, sa gloire , son honneur, 
sa raison, le mouvement intime de sa cons- 
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cience , enfin sa personne , sa liberté , s£ 
volonté, et tout cela dans leur totalité entière ; 
sacrifice digne par son universalité d être offert 
à Dieu seul , si par soi-même il n'eût pas été 
abominable. Il le leur fit , ce sacrifice , en leur 
faisant sentir tout le vide, en même temps 
tout le poids , et tout ce qu'il lui coûtoit pour 
en recueillir au moins quelque gré et soulager 
sa servitude , sans en avoir pu rendre son joug 
plus léger à porter; tant ils sentirent leurs 
forces , le besoin pressant et continuel de s'en 
servir, détendre les chaînes dont ils avoierçt 
su le garotter dans la continuelle crainte qu'il 
ne leur échappât , pou* peu qu'ils lui laissas- 
sent de liberté. 

Ce monarque si altier, cependant , gémissoit 
dans ses fers , lui qui y ^voit tenu toute l'Eu- 
rope ; qui . avoit si fort appesanti les siens sur 
ses sujets de tous états , et sur sa famille de 
tout âge ; lui qui avoit proscrit toute liberté , 
jusqu'à la ravir aux consciences et les plus 
saintes et les plus orthodoxes. Ce gémissement, 
plus fort que lui-même , sortit violemment au 
dehors : il ne put être méconnu par ce qu'il dit 
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^ la reine d'Angleterre , et aux gens du parle- 
ment: quil avoit acheté son repos ; et en leur 
remettant son testament , lui , si maître de soi, 
et de ne dire que ce qu'il vouloitet comme il le 
vouloit dire et témoigner, il ne put s'empêcher 
de leur dire , quil lui avait été extorqué , et quon 
lui avoit jait faire ce quil ne vouloit pas et ce quil 
ne croy oit pas devoir faire. Etrange leurre, étrange 
misère , étrange aveu arraché par la force du 
sentiment et de la douleur. Sentir en plein cet 
état, et y succomber en plein! quel spectacle, 
quel contraste de force et de grandeur supérieur* 
à tous les désastres de petitesse et de foiblesse, 
sous un domestique honteux , ténébreux ! et 
quelle vérification puissante de ce que le mé- 
pris a déclaré du sort de ceux qui se sont 
livrés à l'amour et à l'empire des fejmmes! 
Quelle fin d'un règne si longuement admiré, 
et jusques dans ses derniers revers si étince- 
lant de grandeur , de générosité , de courage , 
de force; et quel abyme de foibjesse, de misère, 
d'anéantissement , senti , goûté , savouré et 
abhorré , et toutefois , subi dans toute son 
étendue et sans en avoir pu élargir ni soulager 
les liens ! > 
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x i v. 

Mort et caractère du duc de Berri. 

jLi A mort de M, le duc de Berri ( * ) , vint 
augmenter les désastres. 

1 

M. le duc de Berri étoit de la hauteur ordi- 
naire de la plupart des hommes , assez gros et 
de par- tout, d'un beau blond , un visage frais , 
assez beau , et qui marquoit une brillante santé. 
Il étoit fait pour la société et pour les plaisirs , 
qu'il aimoit : c'étoit le meilleur homme, le plus 
doux, le plus compatissant, le plus accessible, 
sans gloire et sans vanité , mais non sans dignité 
ni sans se sentir. Il avoit un esprit médiocre , 
sans aucunes vues et sans imagination; mais un 
très-bon sens, et le sens droit, capable d'é- 
couter , d'entendre et de prendre toujours le bon 
parti entre plusieurs spécieux. Il aimoit la 
vérité , la justice , la raison. Tout ce qui étoit 
contraire à la religion le peinoit à, l'excès. Sans 

(*) Mort en mai 1714. 
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avoir une piété marquée , il n'étoit pas sans 
fermeté, et haïssoit la* ébntrainte ; c'est ce qui 
fit craindre qu'il né fût pas aussi souple qu'on 
le désiroit d'un troisième fils de France, qui ne 
pouvoit entendre daqs sa jeunesse qu'il y eût 
aucune différence entre son aîné et lui , et dont 
les querelles d'enfants avoient souvent fait 
peur. C^toit le plus beau et le plus accueillant 
des trois frères , par conséquent le plus aimé , 
le plus caressé et le plus attaqué du monde; 
et comme son naturel étoit ouvert, libre, 
gai , on ne parloit dans sa jeunesse que de ses 
réparties à Madame et à madame de la Roche- 
foucault, qui l'attaquoient tous les jours. Use 
moquoit des précepteurs et des maîtres, sou- 
vent des punitions *: il ne sut jamais guère que 
lire et écrire f et n'apprit jamais rien depuis 
qu'il fut délivré de la nécessité d'apprendre. 
Ces choses avoient engagé à appesantir l'édu- 
cation : mais cela lui émoussa l'esprit , lui abattit 
le courage , et le rendit d'une timidité si ou- 
trée, qu'il en devint inepte à la plupart des 
choses jusqu'aux bienséances de son état , jus- 
qu'à ne savoir que dire aux gens avec qui il 
n 'étoit pas accoutumé , et n'oaex ni répondre, 
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ni faire une honnêteté, dans la crainte de mal 
. dire ; enfin juiqu a setre persuadé qu'il n'étoit 
qu'un sot et une bête propre à rien. Il le 
sentit , et il en étoit outré. M. le duc de Saint- 
Simon , pour qui il avoit une ouverture en- 
tière 9 ne pouvoit le rassurer là-dessus ; et il est 
vrai que cette excessive défiance de lui-même 
lui nuisoit infiniment. 11 s'en prenoit à son 
éducation, dont il disoit fort bien la raison; 
mais elle ne lui avoit pas laissé de tendresse 
pour ceux qui y avoient eu part II étoijt le 
fils favori de Monseigneur , par goût , par le 
naturel du sien porté à la liberté et au plaisir , 
par la préférence du monde, et par cette cabale 
si intéressée et si appliquée à éloigner, à écraser 
monseigneur le duc de Bourgogne. Comme 
ce prince dès sa première jeunesse n'a voit jamais 
fait sentir son aînesse , et avoit toujours vécu 
avec M. le duc de Bèrri dans la plus intime 
amitié et familiarité, et avoit eu pour lui 
toutes les prévenances de toute espèce ; aussi 

r 

Mrle duc de Berri , qui étoit tout bon et tout 
rond, ne se prévalut -il jamais à son égard 
de sa prédilection. Madame la duchesse de 
Bourgogne ne l'aimoit pas moins , et n'étoit 
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pas moins occupée de lui faire tous les petits 
plaisirs qu elle pouvoit , comme s'il avoit été 
son propre frère ; et les retours de sa part 
étoient la tendresse même , et le respect le plus 
sincère ,et le plus marqué pour l'un et pour 
l'autre. Il fut pénétré de douleur à la mort de 
l'un et à celle de l'autre , surtout à celle de 
monseigneur le duc de Bourgogne , lors dau- 
phin, et delà douleur la plus vraie; car jamais 
homme n'a su moins feindre que celui-là. Pour 
le Roi , il le craignoit à un tel point, qu'il 
n'osoit presque en approcher : il étoit si interdit 
dès que le Roi le regarcloit d'un œil sérieux, 
ou lui parloit d'autre chose que de chasse, 
qu'à peine lentendoit-il et que les pensées 
lui tarissoient. On peut juger qu'une telle 
frayeur ne va guère de compagnie avec une 
grande amitié. Il avoit commencé avec madame 
la duchesse de Berri, comme font presque 
tous ceux que l'on marie fort jeunes et tout' 
neufs. 11 en étoit devenu extrêmement amou- 
reux ; ce qui , joint à sa douceur et à sa com- 
plaisance naturelle, fit aussi 1 effet ordinaire de 
la gâter parfaitement. Il ne. fut pas long-temps 
sans s en apercevoir ; mais l'amour fut plus 

fort 
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fort-que lui. Il ûfouva une femme haute , altiere r 
emportée > incapable de retour, qui le mépri- 
sent et qui le lui laissoit sentir , parce qu'elle 
avoit infiniment plus d'esprit que lui, et qu elle 
étoit de plus suprêmement fausse et parfaite- 
ment déterminée. Elle se piquoit même de l'un 
et de l'autre , et de se moquer de la religion » 
de railler avec dédain monseigneur le duc de 
Berri, parce qu'il eh avôit; et toutes ces £hb$éi 
lui devinrent insupportables. Tout ce qiielle fît 
pour le brouiller avec M. et madame la du- 
chesse de Bourgogne , en quoi elle ne put par- 
venir pour les deux frères , acheva de l'outrer. 
Ses galanteries furent ii promptes, si rapides 
et si peu mesurées , qu'il ne put se les cacher. 
Ses particuliers journaliers et sans fin avec M. le 
duc- d'Orléans , et où tout languissent pour le 
moins quand il étoit en tiers, le mettaient hors 
des gonds. Il y eut entre eux des scènes violentes 
et redoublées. La dernière, qui se passa à Ram- 
bouillet , par un fâcheux contre-temps-, attira un 
coup de pied dans le cul à madame la duchesse 
de Berri et la menace de l'enfermer dans un cou- 
vent poui le reste de sa vie ; et il en étoit , quand 
il tomba malade, à tourner son chapeau au- 
Mém.duR.deLoui$XIV.Tom.VL O 
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.tour du Roi, comme un etifant, pour lui 
déclarer toutes ses peines , et lui demander de 
le délivrer de sa femme» Ces choses en gros 
suffisent * les détails seroient et misérables et 
fâcheux : un seul suffira pour tous. Elle voulut 
à toute force se faire enlever au milieu de la 
Cour par la Haye , écuyer de M. le duc de Berri , 
quelle avoit fait son chambellan. Les lettres les 
plus passionnées et les plus folles de ce projet 
ont été surprises : on peut juger de la tête qui 
lavoit enfanté , et qui ne çessoit d'en presser 
l'exécution, 

XV. 

Intrigues pour donner nu roi futur dq$ précep*. 
teurs , gouverneurs et autres injlituteurs. 

Après tout ce qu'on a vu, on jugeoit que 
les dispositions testamentaires du Roi dévoient 
être entièrement en faveur de ses enfants légi- 
timés : il avoit été si bien aliéné de son neveu, le 
duc d'Orléans; il étoit si soigneusement entre- 
tenu dans cet état par le duc du Maine et par 
madame de Maintenon, qu'ilsubit le joug qu'il 
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s'était laissé imposer par eux. On à vu les élans 
de sa résistance et de ses dépiteux regrets; il 
fie put résister à ce qu'ils en extorquèrent dans 
son testament. Son successeur fut pleinement 
sacrifié et, autant qu'il fut en lui , son royaume. 

Tout ce qui fut nommé par anticipation 
pour l'éducation du roi futur, n'eut d'autre 
motif que l'intérêt des princes légitimés, et 
rien moins que nul autre. Le duc du Mainç 
fut mis à la tête , et squs lui le maréchal de 
Villeroi , l'homme le plus inepte. à cet emploi 
qu'il y eût peut-être \en Rrance. Ajoutons que 
lors de ce choix il avait soixante et onze ans , 
, et que le prince dont il étqit destiné gouver- 
neur, n'avoit que cinq ans et demi. Sautneri , 
très-indigne sous-gouverneur de M. le duc de 
Bourgogne , qui sous prétexte des eaux p'étoit 
bien gardé de le suivre* à la campagne de Lille, 
avoit fait son infâme preuve à son «retour, eïi 
faveur de Vendôme , à la cabale duquel il s'é- 
tait joint hautement. C'en fut assez pour le 
faire choisir au duc du Maine y pour sous* 
gouverneur du roi futur,, comme un homme 
vendu et à tout faire. 

O * 



/ 
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.. Je n'ai point su qui avoitfait nommer Joffre- 
ville .pour ^l'autre sous - gouverneur ; mais il 
étoit trop homme d'honneur pour accepter tir* 
emploi où il falloit se vendre , il s'en excusa. 
Ruffé lui fut substitué : il se disoit Damas , sans 
l'être ; mais , pauvre et court d'esprit , il n'envi- 
sagea que sa fortune et sa subsistance eh atten- 
dant, et ne. sentit pas les dangers de sa place. 
Il ayoit tout son bien dans le pays de Dombes, 
ce qui le mettoit dans tous les temps sous la 
protection du duc du Maine; mais il ne vit 
jamais que 1 ecorce des choses, et il accepta 
l'emploi malgré sa prétendue naissance. Tout 
le reste fut choisi % de même; et madame de 
Maintenon fit son affaire de Fleuri 9 qui pour 
cela, venoit de quiter Fréjus et qui en répondit. 
Avec de tels entours , le duc du Maine ne se 
crut pas encore suffisamment assuré : mai* ce 
fut à quoi le codicille pourvut ; il ne précéda 
la niort du Roi que de si peh de jours , et il 
fut lé dernier travail de ce monarque et son 
dernier sacrifice à la divinité qu'il s'étoit faite 
de ses enfants légitimé^. Il faut le répéter, 
parce que. ce dernier acte soumettoit unique- 
ment toute la maison civile et militaire du 
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Roi au duc du Maine , et sous lui au maréchal 
de Villeroi , indépendamment et privative-», 
ment à M. le duc d'Orléans ; de façon qu'il 
n'en pôuvoit être reconnu ni obéi en rieli , 
mais les deux chefs de l'éducation en : toutes 
choses , qui devehoient par là les maîtres de 
Paris et de la Cour, et le Régent livré entre 
leurs mains sans aucune sûreté. Ces énormes 
précautions parurent encore insuffisantes, si on, 
ne pourvoyoit à ce qui pouvoit arriver.. Ainsi,, 
en cas de mort du duc du Maine, ou du maré- 
chal de Villeroi , le comte de Toulouseret le 
maréchal d'Harcourt, duquel madame de Main- 
tenon répondit , leur furent substitués 1m tqut 
et par- tout ; lequel Harcourt , .par son .état 
apoplectique, étoit, si faire se pouvoit, devenu, 
encore plus incapable de ce grand emploi, que 
le maréchal de Villeroi, ; 

Ce testament avoit nommé et réglé le con- 
seil de régence en telle sorte, que toute l'au*" 
toritéde la régence fut donc ôtée à M. le duc 
d'Orléans.; le conseil ne fut presque composé 
que de gens à la dévotion du duc du Maine, 

o 3 
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et desquels en particulier M. le duc d'Orléans 
avoit sujet d'êtte aliénée 

Tels furent les derniers reltes du Roi ; telles 
les dernières actions de sa prévoyance ; tels les 
derniers efforts de sa puissance, ou plutôt de sa 
foiblssàe et des suites honteuses de sa vie luxu- 
rieuse : état bien misérable , qui abandonnoit 
son successeur et son royaume à l'ambition , à 
découvert et sans bornes , de qui n'auroit jamais 
dû y être connu; et qui exposoît l'État aux 
divisîons'fûnestes , en armant contre le Régent 
ceux, qui devaient lui être le plus soumis , et 
le jetant daitr la nécessité de revendiquer son 
droit et son autorité dont on ne lui laissoh que 
le vain nom, avec l'ignominie d une impuis- 
sance et d'une nudité entière * et la réalité des 
plus instants, des plus continuels et des plus 
grands périls que l'âge auquel se trouvoit alors 
tout ce qu'il y avoit deprinces du sang, por- 
toit au comble. Voilà au moins de quoi la 
mémoire du Roi ne peut être lavée devant 
Dieu ni devant les hommes. Voilà l'abyme 
où le conduisirent la superbe it la foiblesse, 
une femme plus qu'obscure , et des enfants 

V 
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double» adultérin» et légitimes -, ^auxquels il 
s'abandbnna , dont il fit se* tyrans, après l'avoir 
été pou* eux et pour tant d'autres , qui en 
abusèrent sang pudeur ni ^rétferve; sans parler 1 
d'un détestable confessèurVTelliei , ,l , athfeétle ; 
mobile des derniers temps j et le directeur dd 
sa consciente; r ; ; ; * 

XVI. 

Récapitulation des événements du règne de 
i Louis XlK 

Ieile fut la pénitence , le repentir, la 
réparation publique , d'un double adultère s* 
criant , si long, si scandaleux à la face de toute 
l'Europe, et les derniers sentiments d'une ame J 
sïhautemeht pécheresse, prête à paroître devant 
Dieu, et chargée d'un règne de soixante et 
douze ans ; dont l'orgueil , le luxe , les bâti- 
ments , les profusions en tous genres , les guerres 
continuelles , et la superbe qui en fut la source L 
et la nourriture, avoient' tant répandu de sang 
françois, consommé tant de milliards au dedans 

O 4 



5Jl6 MJEMOIRJES. p^fifAOT ET MILITAIRES; 

et au dehorç, rais, s^ns' c^se le feu par toute 
VEurope; confondu , anéanti tous les Ordres, 
* toutes Jes réglai les lois les plus anciennes , 
les plus sacrées f de , l'État > : et lps dïoits de tant 
de bons citoyensr réduit le royaume à une 
xnisere, irrépiédiable , et si près de sa perte 
qu'il n'en fut préservé, que par un miracle : et 
que dire malgré cela de la tranquillité du Roi 
en quittant la vie , et de h sûreté de son ame 
dans ses derniers moments ? 

"x vu. 

Le Roi voit la mort s approcher , sans la craindre. 

JuOUis XlV effectivement voyoit la mçrt 
s approcher sans effroi, et il a voit de la reli- 
gion. Il ne paroissoit rien regretter dans cette 
vie; il fut constamment, sans aucune sorte d'in- 
quiétude; il parla, il régla tout ce qu'on devoit 
faire après lui , comme s'il eût dû l'ordonner 
lui-même. Il prévit tout pour après lui > dans la 
même assiette que tout homme en bonne santé 
et très-libre d'esprit auroit pu faire; afin que. 
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tout se passât jusqu'au bout avec cette décence 
extérieure, cette gravité, cette majesté, qui 
avoient accompagné toutes les actions de sa vie» 
On y observa effectivement un air de naturel, 
de vérité et de simplicité , qui bannit jusqu'aux 
plus légers soupçons de représentation 'et de 
comédie, 

XVIII. 

Il reconnaît quilejl sujet au maux de l humanité. 

* * . 

JL/E temps en temps, des qu'il étoit libre, et. 
dans les derniers , qu'il avoit banni toute affaire 
et tous autres soins , il étoit uniquement occupé 
de Dieu et de son salut, de son néant* jusqu'à 
lui échappe* quelquefois de dire, lorsque j étois 
roL Absorbé d'avance dans-lé grand avenir , où il 
se croyoit si prés d'entrer, avec un détache- 
ment sans regret , avec une humilité sans bas-, 
sesse, avec une bonté et une possession de son 
ame, qui consoloit ses valets qu'il voyoit pleu- 
rer , il forma le spectacle le plus touchant ; et 
ce qui le rendit admirable , c'est qu'il se soutint 
toujours tout entier et toujours le même. Sen- 
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timents de ses péchés sans terreur ; confiance 
en Dieu , le dira-t-on, toute entière, sans doute , 
sans inquiétude , mais fondée sur la miséricorde 
et le 6attg de Jésus-Christ; résignation pareille 
sur son état personnel , sur sa durée ^ et' regret, 
tant de ne pas souffrir. Qui n'admirera une foi 
si supérieure , si chrétienne ? mais qui n'en fré- 
mira? Rien de plus simple ni de plus court, 
que son adieu à sa famille , ni de plus humble 
sans rien perdre de la majesté , que son adieu 
aux courtisans % plus tendre encore que l'autre. 
Ce qu'il dit au roi futur, a mérité d'être re- 
cueilli; mais, affiché depuis avec le trop de 
restes de flatterie dont le maréchal 4© Villeroi 
donna l'exemple , en le mettant à la ruelle de 
son lit, comme il avoit toujours dans sa cham- 
bre , à l'armée , un portrait du Rôi étendu sous 
un dais , et comme il pleuroit toujours vi*à-vis 
du Roi , aux compliments que les prédicateurs 
lui faisoient en chaire, ' 

Le Rai , parlant donc à son successeur de ses 
bâtiments , de ses guerres , omit cependant son 
luxe et ses profusions : il se garda bien de lui 
riçn dire de ses funesteb amours; article plus 
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en sa place alors que tous les autres. Mais 
aussi comment en parler devant ses enfants 
bâtards , en consommant leur épouvantable 
grandeur cjjins les derniers actes de sa vie? 
Jusqu^s-là* si on excepte cette étrange omis- 
sion, et sa cause plus terrible encore, on ne 
voit rien que de digne d'admiration et d'une 
élévation véritablement chrétienne et royale. , 



XIX. 

Le Roi , au Ut de la mort, trompe le duc et Or- 
léans son neveu , et futur régent , sur le 
contenu de son testament* 

JVIais que dire de ses derniers discours à son 
neveu, après. son testament, et venant depuis 
peu de faire son codicille, et après avoir reçu 
les derniers sabtemènts? et de ses assurances 
positives, nettes, précises, par deux fois, qu'il 
né trouvèrent rien dans ses dispositions qui pût 
lui faire pfcine , tandis quelles n'ont été faites 
à deux reprises que pour le 'déshonorer, le 
dépouiller , disons tout , l'égorger ? Cependant 
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Louis le rassure , le loue , le caresse , lui recom- 
mande son successeur qu'il lui a soustrait, et 
son royaume qu'il va, dit-il, gouverner j et sur 
lequel il lui a ôté toute autorité; tandis quil 
vient de la livrer â ses ennemis toutfe entière 
et avec les plus formidables précautions. C'est 
à lui qu'il renvoie publiquement pour des 
ordres, comme à celui à qui il va appartenir 
seul d'en donner. Est-ce artifice, est-ce trom- 
perie , est-ce dérision hypocrite jusques en 
mourant ? quelle énigme à expliquer ! Tâchtfn* 
plutôt de nous persuader que le Roi se répon- 
dùit à soi-même. Il répondoit à ce qu'il avoit 
paru toujours croire de l'impuissance de l'effet 
de ce qui lui avoit été extorqué , et que la 
foiblesse lui avoit arraché malgré lui. Disons 
plus: il ne douta point, il espéra peut-être 
qu'un testament inique et scandaleux , propre 
à mettre le féu dans sa famille et dans le 
royaume , tel enfin qu'il étoit réduit à en cacher 
profondément le secret , ne trouverait pas plus 
d'appui que n'en avoit reçu le testament du 
roi son père, si sage , si sensé, si pesé , si juste, 
et par lui-même rendu public avec un applau- 
dissement général. 
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Tout ce que le Roi avoit senti de violence 
cri faisant le sien , tout ce qu'il en avoit dit si 
amèrement à ses enfants légitimés après l'avoir 
fait, aux gens du parlement en le leur remet- 
tant, à la reine d'Angleterre au moment qu'il 
la vit, et toujours leur en parlant le premier 
comme plein d'amertume, on peut ajouter, 
de dépit -de sa faiblesse et de l'abus énorme 
qu'yen a fait ce qu'il a dé seul intime , et dont 
il ne se peut détacher; ce codicille mons- 
trueux, arraché après avoir reçu ses sacrements 
dam un état de mourant qui lui en laissoit 
'sentir toutes les horreurs, sans lui permettre 
d'y résister ; ce tout * ensemble ; ce groupe 
effroyable d'iniquité et de renversement de 
toutes choses , pour faire de ses bâtards & 
du duc du Maine en particulier, un colosse 
immense de puissance et de grandeur ; et la 
destruction de toutes les lois , de son neveu * 
et peut-être de son royaume et de son suc- 
cesseur livrés à de si étranges mains, seroît- 
ce trop dire , si crueliet et si fort approchées 
du trône : cet amas prodigieux d'iniquités si 
concertées , mais si mal colorées , quelque soin 
qu'on s'er* fût donné, qu'elles sautaient aux 
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yeux; tout cela le rassura peut-être contre ce 
qu'on avoit prétendu. Il n'avoit jamais cru, 
comme il s'en étoit expliqué plusieurs fois 9 
qu'aucune des choses qu'il venoit de faire ou 
de confirmer pût subsister un moment après 
lui ; et en ce moment qu'il parla à M. le duc 
d'Orléans , il s'en flatta peut-être plus que jamais 
pour s'appaiser soi-même , tout rempli qu'il 
devoit être de son codicille , qu'il avoit fait il 
n y avoit pas plus d'une heure. Il parla peut- 
être avant et après à son neveu, tout plein de 
cette pensée ; il put donc aussi le regarder en 
effet comme l'administrateur du royaume, et 
lui parler en ce sens : c'est du moins ce qu'il 
.peut être permis de présumer* 

Mais qui pourra ne pas s étonner au dernier 
point, de la paisible et constante tranquillité 
de ce Roi mourant, et de cette inaltérable 
paix, sans la plus .légère inquiétude parmi tant 
de piété et une application si fervente à pro- 
fiter de tous les momtnts de reste ? Les méde- 
cins prétendirent que la même cause qui amortit 
et ôte les douleurs du corps , anéantit celles du 
cœur et les agitations de l'esprit. 
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XX. 

Le bruit court que le Roi se fait jésuite à la 
mort, en prononçant les vœux de la société* 

U* autres en ont donné une autre raison ; et 
ceux-là étoient dans l'intrinsèque de la chambre 
pendant cette dernière maladie , et y furent 
seuls les dernier» jours. Les jésuites ont cons- 
tamment des laïcs de tous états , même mariés , 
qui sont de leur compagnie; le fait est certain: 
il ne Test pas moins que Desnoyers , secrétaire 
d'Etat sous Louis XIII , n'ait été de ce nombre , 
& d'autres aussi. Ces agrégés font les mêmes 
vœux des jésuites, en tout ce que leur état 
peut permettre, c est-à-dire , d'obéissance sans 
restriction aucune au Père Général, et aux 
supérieurs de la compagnie. Ils sont obligés 
de suppléer à ceux de pauvreté et de chasteté 
par tous les services et toute là protection 
qu'ils doivent aveuglément à la compagnie; 
surtout par une soumission sans bornes à tous 
les supérieurs et à leur confesseur. Ils doivent 
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être exacts à de légers exercices de piété , <jue 
leur confesseur ajuste à leur temps et à leur 
esprit, et qu'il simplifie tant qu'il veut. La poli- 
tique a son compte par le secours assuré de 
ces auxiliaires cachés , à qui ils font bon mar- 
cbé du reste. Mais il ne se doit rien passer dans 
leur ame , ni quoi que ce soit , qui vienne à 
leur connoissance , qu'ils ne le révèlent à leur 
confesseur. On a prétendu donc que Tellier 
avoit inspiré au Roi, long-temps avant sa mort,, 
de se faire agréger ainsi darw la compagnie; 
_ qu'il lui en avoit vanté les privilèges certains 
pour le salut, les indulgences attachées; qu'il 
F avoit persuadé que , quelque crime que l'on 
eût commis, cette profession secrète lavoit 
tout et rassuroit le salut, pourvu qu on fût 
fidelle à ses vœux; que le Général delà com- 
pagnie fut admis, du consentement du Roi, 
dans le secret Sur ce , on assure que le Roi fit 
ces vœux entre les mains du P. Tellier ;* que 
dans les derniers jours de sa vie on les entendit 
tous deux, l'un fortifier, l'autre s'appuyer sur 
les promesses ; qu'enfin, le Roi reçut de lui la 
dernière bénédiction de la compagnie comme 
un des religieux; qu'il lui fit prononcer des 
m formules 
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formules de prières qui n'en laissent point 
douter et quon'entendit en partie, et qu*il lui 
avoit donné l'habit ou le signe presque imper- 
ceptible , comme une autre sorte de scapulaire, 
qui fut trouvé sur lui à Yinstar de saint Louis 
et autres rois de France, qui s'étoient laissé 
agréger à divers ordres par la persuasion de 
leurs confesseurs. Enfin la plupart de te qui 
approcha de plus près du Roi, demeurèrent 
persuadés que cette pénitence , faite aux dépens 
d autrui , des huguenots , des jansénistes , des 
ennemis des jésuites ou de ceux qui ne leur 
furent pas abandonnés ; des défenseurs des droits 
des rois et des nations, des canons, de la hiérar* 
chie j contre la tyrannie et prétentions ultra-* 
montaineâ; cet attachement pharisaïque à l'ex- 
térieur de la loi et à 1 ecorce de la religion ^ 
ont formé cette sécurité si surprenante dans 
ces terribles moments où disparoît si ordinai- 
rement celle qui , fondée sur l'innocence et 
la pénitence , semble le glus solidement dévoue 
rassurer. 



Mém. duR.de Louis XÎV. Tom.Vl 
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XXL 

Le Roi abandonné de madame de Maintenon , 
des dévots et de ses fils légitimés , dans ses 
derniers moments. Sa mort» 

* 
Ainsi mourut un des plus grands rois de la 
terre , entre les bras d'une indigne et téné- 
breuse épouse et de ses enfants bâtards 9 
maîtres de lui jusqu'à sa consommation pour 
eux; muni des sacrements de l'Église, de la 
main du fils de son autre bien-aimée , et plus 
. que comblé des faveurs que celles de sa mère 
avoient values à sa famille , et assisté unique- 
ment par un confesseur tel que le Tellier. 

Si telle est la mort des saints , telle n est pas 
leur assistance. 

Aussi cette assistance ne fut pas accordée à 
ce Roi jusqu'à son dernier soupir. Maîtres du 
Roi et de sa chambre , et n'y admettant qu eux 
et ce peu de dévoués à eux nécessaires , leur 
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assiduité ne se démentit point tant qu'ils eurent 
besoin du Roi. Mais le codicille fait et remis 
une fois à Vpisin , ils n'eurent plus rien à 
faire ; ils se retirèrent. Les devoirs infructueux 
à leur ambition, qui avoit tiré tout ce quelle 
pouvoit , auroient été trop fatigants ; ils se 
refusèrent d'assister le Roi dans le moment où 
la religion et le devoir les appeloit le plus 
fort. Lé plus tendre adieu du Roi à madame 
de Maintenon, et l'espérance d'en être bientôt 
rejoint, déplut à cette vieille fée qui, non con- 
tente d'être reine , vouloit comme les femmes 
aveuglées, prétendre à l'immortalité. On la vit 
dès le mercredi, c'est-à-dire, quatre jours avant 
la mort du Roi , l'abandonner cruellement et 
pour toujours ; et ce même Roi, dont les sens 
internes étoient mieux conservés que ceux du 
dehors , reconnut cette perfidie , dans celle à 
qui il avoit sacrifié tout ce qu'il étoit ; et la 
douleur du Roi dans son abandon fut même si 
véhémente, qu'il la redemanda sans cesse: ce 
qui la força de revenir de saint-Cir , sans qu'elle 
eût la patience d'attendre sa fin pour y re- 
tourner et n'en plus revenir ; elle qui eût dû 
recueillir dans son sein son dernier soupir. 

P 2 
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Situation des esprits à la mort du roi Louis XIV. 

JDissi et Rohan, contents d'avoir toujours 

éloigné Noailles , ne s'incommodèrent d'au- 
cune assiduité , jusque-là que Rohan laissa le 
Roi sans messe, et que sans Charost il n'en eût 
été plus question , quoique le Roi fût en pleine 
connoissance , qu'il dît qu'il désiroit l'entendre 
quand on le lui proposa , et qu'à l'égard de la 
tête il fût comme en pleine santé. Le duc du 
Maine marqua aussi toute la bonté de son 
cœur pour un père qui lui avoit tout sacrifié. 
Il se trouva à la consultation de cet homme 
arrivant de Provence , qui donna de son élixir 
au Roi. Fagon , accoutumé à régner sur la mé- 
decine, trouva une manière de paysan très- 
grossier, qui le mal-mena fort brutalement Le 
duc du Maine , qui n'a voit plus rien à arracher, 
et qui se crut déjà le maître du royaume, 
raconta le soir chez lui à ses confidents , avec 
ce facétieux et cet art de fine plaisanterie, 
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qu'il possédoït si bien , l'empire que ce malotru 
avoit pris sur la médecine, et l'étonnement , le 
scandale, l'humiliation de Fagon, qui, pour la 
première fois de sa vie, à bout de son art et 
de ses espérances, en grommeloit sur son bâton 
sans oser répliquer de peur d'essuyer pis. Ce 
bon et tendre fils leur fit de cette aventure le 
conte si plaisamment, que les voilà tous aux 
éclats de rire , et lui aussi , qui durèrent long- 
temps. L'excès de la joie de toucher à la toute- 
puissance, à la délivrance, au comble presque 
de ses vœux, lui avoit fait oublier une indé- 
cence que les antichambres remarquèrent, et 
la galerie encore , sur laquelle cet appartement 
donnoit proche et de plein-pied' de la chapelle, 
où des passans de distinction entendirent ces 
éclats. 

Le duc du Maine retrancha donc des assiduités 
inutiles ; c'étoit pour lui un spectacle trop 
attendrissant: il aima. mieux n'y plus par oître 
que des rares instants , et renfermer sa douleur 
dans son cabinet, au pied de la croix, ou s'y 
appliquer à tous les ordres futurs , pour T exé- 
cution de ce qu'il s'étoit fait attribuer. 

P 3 
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Pour le Teliier , il étoit las d'assister le 
mourant II navoit pu venir à bout de la no- 
mination d\in grand nombre de bénéfices 
vacants ; il ne craignoit plus rien sur le cardinal 
de Noailies, depuis que Bissi , madame de 
Maintenon et lui, avoient paré son retour. 
Ainsi, n'ayant plus rien à craùidjre ni à espérer 
du Roi , il se donna d'autres soins; tellement 
que tout cet intérieur de chambres et les cabi- 
nets même , étoient scandalisés de ces absences, 
et qu'il y en avoit qui ne s'en côntraignoient 
pas, comme Bloin et Maréchal, qui, quelque- 
fois, envoyoient chercher d'eux-mêmes Teliier. 
Le Roi le demandoit souvent , sans qu'il fût là 
à portée, et quelquefois sans qu'il vînt du 
tout , parce qu'on ne le trouvpit ni chez lui , 
ni où on le cherchoit. Quand il s'approchoit 
du Roi , c etoit toujours de lui-même qu'il 
s'en retiroit , et presque toujours en fort peu 
de moments. Les derniers jours il parut encore 
bien moins, quoiqu'un confesseur qui n etoit 
doublé de personne ne dût point alors quitter 
les environs du lit. . Mais il ne parut pas que 
ni la charité, ni la sollicitude, ni la reconnois- 
sance, ni l'affection, fassent les vertus distinç- 
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tives de ce maître scélérat y à qui ses profon- 
deurs et 6es artifices revoient pas donné le 
goût , l'onction, ni le talent d'assister les mou- 
rants. Il falloit aussi l'envoyer chercher sans 
cesse ; et par une aussi indigne conduite, il 
scandalisa tout ce qui y pouvait être et y étoit 
depuis que la , retraite de madame de Main- 
tenon et de M. du Maine eût rendu l'accès de 
la chambre aux bons serviteurs du Roi. 

Au reste, en repassant dans mon esprit tout 
ce que j'ai écrit au sujet des dernières circons- 
tances de la vie du Roi , ma conscience et la 
vérité veulent que j'ajoute que je me suis 
informé curieusement à Maréchal de l'opinion 
qui disoit publiquement que le Roi avoit fait 
des vœux de jésuite. Maréclpl étoit vrai et 
nestimoit pas le Tellier ; il m'a assuré qu'il ne 
s'étoit aperçu de rien , ni d'aucune marque , 
ni de manière de scapulaire sur sa personne. 
Maréchal ? quoique très-assidu, n'étoit pas tou- 
jours près du lit; le P. Tellier poùvoit aussi 
s'en défier, se cacher de lui ; mais je ne puis 
croire malgré cela, que s'il y avoit quelque 
chose de vrai sur les vœux , Maréchal n'en eût 

P 4 
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pas eu quelque connoissance. Mais aussi Mare* 
chai, pour quelque considération, ne voulut 
peut-être pas me dire ce qu'il étoit de son de- 
voir de cacher, étant le 4°mestiquç et non 
l'espjon du Roi. 

Louis XIV ne fut regretté que de ses valets 
intérieurs , de peu d'autres, et des chefs de la 
constitution. Son successeur n'en étoit pas en 
âge. Madame n'avoit plus pour lui que de la 
crainte et de la bienséance. Madame la du- 
chesse de Berri ne laimoit pas, et comptoit 
aller régner. M. le duc *d'Orléans n etoit pas 
payé pour le pleurer, et ceux qui letoient ne 
firent pas leur charge. Madame de Maintenon 
étoit excédée du Roi , depuis la perte de la 
Oauphine; elle ne sa voit qu'en fairç , ni à quoi 
l'amuser : sa contrainte en étoit triplée , parce 
qu'il étoit beaucoup plus chez elle ou en parties 
ayec ellç. Sa santé , ses affaires , ces manèges 
qui avoient tpi^t fait faire , ou pour parler plus 
exactement, qui avoient tout arraché pour le 
duc du Maine , avoient fait essuyer continuel-? 
lement d'étranges humeurs, et souvent des 
Sorties à madame de Maintenon. Elle étpit 
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venue à bout de ce qu'elle avoit vdulu; ainsi, 
quoi qu'elle perdît en perdant le Roi, elle se 
sentit délivrée, et ne fut capable que de ce 
sentiment. L'ennui et le vide , dans la suite , 
rappelèrent les regrets ; mais comme elle n'in- 
flua plus sur rien de sa retraite , il n'est pas 
temps de parler d'elle ni des occupations qu'elle 
s'y fit. On a vu jusqu'à quelle joie, à quelle 
barbare indécence le point de vue de la toute- 
puissance jeta le duc du Maine. La tranquil- 
lité glacée de son frère, ne s'en haussa ni baissa* 
Madame la Duchesse , affranchie de tous ses 
liens , n'avoit plus besoin de l'appui du Roi ; 
elle n'en sentoit que la crainte et contrainte ; 
elle ne pouvoit souffrir madame de Maintenon , 
elle ne pouvoit douter de la partialité du duc 
du Maine, dans le procès de la succession de 
M. le Prince, On lui reprochoit depuis toute 
sa vie , qu'elle n'avoit pas de cœur , mais seule- 
ment un gésier : elle se trouva donc à l'aise. 
Madame la duchesse d'Orléans me surprit ; je 
*n étois attendu à de la douleur , je n'aperçus 
que quelques larmes qui sur tous sujets lui cou- 
loient très-aisément des yeux , et qui furent 
bientôt caries. Son lit qu'elle aimoit fort, syp/ 
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pléa à tout pendant quelques jours , avec la 
façon de l'obscurité quelle ne haïssoit pas. 
Mais bientôt rideaux et fenêtres se Couvrirent, 
et il n'y parut plus qu'en donnant de fois à 
autres quelque chose aux bienséances. 1 

Pour les princes du sang, c'étaient des en- 
fants. La duchesse àe Ventadouf et le maréchal ' 
de Villeroi , jouèrent un peu la comédie ; pas 
im autre n'en prit pas même la peine; mais 
quelques vieux et plats courtisans, comme 
Dangeau, Cavois , et un très-petit nombre d'au- 
tres, qui se voyoient hors de toute mesure, 
quoique tombés d'une fort commune situation , 
regrettèrent de n'avoir plus à se cuider 
parmi les sots , les ignorants , les étrangers 
dans les raisonnements et l'amusement jour- 
nalier d'une cour qui disparoissoit avec soil Roi. 

Tout ce qui la composoit était de deux sor- 
tes. Les uns , en espérance de figurer , de se 
mêler, de s'introduire, étaient ravis de voir 
finir un règne sous lequel il n'y avoit rien pour 
eux à attendre. Les autres , fatigués d'un joug 
pesant et toujours accablant, et des ministres 
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bien plus que du Roi , étoient charmés de se 
trouver au large; tous en général d être délivrés 
d'une gêne continuelle, et amoureux des nou- 
veautés. 

Paris, las aussi dune dépendance qui avoit 
tant assujetti , respira dans l'espoir de quelque 
liberté et dans la joie de voir finir l'autorité 
de tant de gens qui en abusoient. Les pro- 
vinces , désespérées de leur ruine et anéantisse- 
ment, jespirerent et tressaillirent de joie. 

Les parlements et toute espèce de judica- 
ture. anéantie par des édits, par des évocations 
illégales", se flattèrent, les premiers de figurer, 
les autres de se trouver affranchis. Le peuple, 
ruiné , écrasé , désespéré, rendit .grâces à Dieu , 
avec un éclat scandaleux, d'une délivrance 
dont ses plus ardents désirs ne doutoient plus. * 

Les étrangers , ravis d'être enfin , après un si 
long cours d'années , défaits d'un monarque qui 
leur avoit imposé si longuement la loi, et qui 
leur avoit échappé par une espèce de miracle , 
au moment qu'ils croyoient le plus sûrement 
de l'écraser , se continrent avec bien plus de 
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bienséance que ses propres sujets. . Les mer- 
veilles des trois premiers quarts de ce règne de 
plus de ■ soixante et dix ans , et la personnelle 
magnanimité de ce roi , # si heureux d'abord , et 
si abandonné enfin de la fortune pendant le 
dernier quart de son règne, les avoit justement 
éblouis ; ils se firent un honneur de lui rendre, 
après sa mort, ce qu'ils lui avoient constam- 
ment refusé pendant la vie. Nulle Cour étran- 
gère ne se réjouit ^ toutes se piquèrent de louer 
et honoier sa mémoire* L'Empereur en prit le 
deuil , comme d'un père ; et quoi qu'il y eût 
quatre ou cinq mois depuis la mort du Roi 
jusqu'au carnaval , toute espèce de divertisse- 
ment fut défendu à Vienne et observé exac- 
tement Le monstrueux ne fut que sur la fin 
du carnaval ; il y eut en Europe un bai unique, 
avçc une espèce de fête, que le seul comte du 
Luc, ambassadeur de France, n'eut pas honte 
de donner aux dames , qui le séduisirent par 
l'ennui d'un carnaval si triste. Cette complai-» 
sance ne le fit pas estimer à Vienne ni ailleurs. 
En France on se contenta de l'ignorer. 

Pour nos ministres et les intendants de pro- 
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vinces, les financiers, les traitants, et ce qu'on 
peut appeler la canaille , ceux-là sentirent toute 
Tétendue de leur perte. 

J ai exposé avec la fidélité et la vérité la plus 
exacte, tout ce qui est venu en ma connois- 
fiance , ou par moi-même, ou par ceux qui ont 
vu ou manié les affaires pendant les vingt-deux 
dernières années du règne de Louis XIV; et 
je lai montré tel qu'il a été, sans passion (*), 
quoique je me «ois permis les raisonnements 
résultants naturellement des choses. J'ai montré 
aussi l'extérieur et la vie publique de ce mo- 
narque, depuis que j'ai continuellement habité 
sa Cour. Quelque insipide et peut-être superflu 
que ce détail encore si connu paroisse, j'ai pris 
des mesures efficaces pour qu'il soit conservé 
et ensuite publié quand la génération présente 
sera passée ; il s'y trouvera des leçons pour les 
rois qui voudront se faire respecter et se res- 
pecter eux-mêmes. Ce qui m'y porte encore f 

O Les ennemis les plus outrés de la gloire du Roi 
et de madame de Maintenon , trouveront ici que M. de 
Saint-Simon n'a pas connu la passion qui l'a si constanr 
ment aveuglé, fans qu'il en eût l'idée. 
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c'est que le dehors public échappe bientôt â 
la postérité , et mon travail ne laisse pas de 
caractériser le prince qui a fait autant de bruit 
dans le monde , que le Roi dont il s'agit. 



Fin du Tome VI et dernier des Mémoires ihat 
et militaires du règne de Louis XIV. 
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NOTE PREMIERE. 

Manière dopt on s'y prenoit sous 
Louis XIV pour tirer de l'argent 
d'un peuple écrasé. 

Pour servir de supplément à l'histoire du Roi* 
Louis XIV. 

ou s les agens du pouvoir de Louis XIV 
n'employoient pas des moyens aussi honnêtes 
que le Maréchal de Villars , dont nous pu- 
blions ici une lettre curieuse qui dépeint 
bien son* caractère. 

COLBERT à LOUIS XXV. 

Paris, le 5 mai 1671. 

Le Parlement régistra vendredi dernier les 
deux édits de l'aliénation des domaines jus- 
qu'à 400,000 livres de rentes , et des places 
de. Paris. Cela s'est passé ainsi que Votre 
Majesté pouvoit le désirer , le Procureur-gé-. 



0|* NOTES, ADDITIONS 

' aérai a servi à son ordinaire , îe premier 
Président et les autres Présidens de même. 
Mardi suivant ils ont enregistré le pouvoir 
de* la Reine , et demain vendredi ils doivent 
enregistrer l'édit pour le retranchement de 
fa vaisselle cTargent. J'espère que Votre Ma- 
jesté tirera le secours qu'elle s'est attendue 
de ce$ édits> et qu'ils pourront servir à ac- 
quitter une bonne partie de ce qui a été 
emprunté pour son service dans lès derniers 
temps de son départ. Je ne sais si Votre 
' Majesté estimeroit du bien de son service de 
donner quelque gratification, comme appoin- 
temens du Conseil aux rapporteurs de ces 
cctits * et à ^quelques - uns des plus anciens 
Conseillers , et à ceux qui ont le mieux servi. 
Peut-être que 15 ou 15,00a livres, distri- 
buées ainsi, feraient im bon effet pour les 
autres affaires qui se pourront présenter à 
l'avenir» 

Réponse à ta marge. 

j£ suis trcfeaise que lies édita soient vi» 
jNâé&, qu* «ku&un ait lait soi* dtvçir, veu» 
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<?n pouvez témoigner ma satisfacti&tt à xhà* 
cuti en particulier, quand l'occasion t'en 
présentera. Je vous permet* de faire ce qut 
vous jugeree bon pour mon service à l'égard 
des gratifications j prenez seulement garde 
que pela ne tire à conséquence pour les 
suites. 

Lettre de IL k Maréchal de VWfirsà M. le 

Prince de CorUt. , , : -<> 

T'Ai l'honneur d'écrire à "Votre Altesse Sé- 
rénissime par M. de Courten. J*ai remarqué 
que Ton ouvre la plupart des lettres que je 
reçois, et celles àe Vôtre Altekse Séréçiissime 
n'en sont pas exemptes ...... Pour moi j'ai 

passé ces deuk jours eh harangues (1). , . . . 
Pour les en remercier, je les ferai boire et 
manger, dansfcr leurs femmfes, et des cbmér 
diens tant que je pourrai , afin que îa dou- 
ceut dé la musique et les plaisirs leur fassent 

prendre en grande dpUçeur tout l'argent que 

* * * \ 

(0 U venoit d'&rg nomaaé Cosmkmte aux Etats de 
Languedoc. 

Q 3 
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M. de Bâville leur demandera. J ai retenu 
une harangue que M* le Duc de Grammont 
avoit préparée en demandant unç lieute- 
nance de Roi, que le Roi ne lui donna pas. 

Extrait ({une lettre du même à M. de 
Chamillart. 

Du 16 décembre 1704. 
Je m'en vais vous parler d'une autre ba- 
gatelle. L'on m'assure que M. de Montpel- 
lier , très-saint évêque assurément , peut-être 
un peu trop zélé , est très-facKé de voir ici 
des comédiens. Il y en avoit, il y a deux 
ans. Je vous assure, Monsieur, ^ue s'il y a 
une ville danp le Royaume où ils fassent 
moins, de mal qu'ailleurs, c'est celle-ci où 
le libertinage est tel qu'il sera plutôt modéré 
par les spectacles. Je vous dirai d'ailleurs que 
ma pensée est qu'il faut des spectacles dans 
les grandes villes, peut-être. plutôt en Lan- 
guedoc qu'ailleurs, la vivacité des peuples 
voulant être occupée par des divertisseniens 
jplutôt qu'abandonnée à ses réflexions. 
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NOTE SECON DE. 

Du détail des travaux du Roi avec 
Colbert sur les bâtimens, tiré des 
Mémoires de M. Colbert 

Observations à faire sur les ^appar* 
temens nécessaires- dans- le nou- 
veau bâtiment du Louvre. 



1 



Étage bas ou plan terrain. 



L faut observer dans ce plan qu'il y ait le 
plus proche de la porte qu'il se pourra , sans 
toutefois gâter la beauté et la magnificence 
du portique, t*n- çorps-de-gardê pour les 
Gardes de la port? le jpur ethPQUrAles Car-. 
des - du - corps .la nuit 9 , accompagne , d'une 
chambre pour les Officiers. ,. f 

, A côté et prôéhfe des escalier^ , une salle 
pour les cent Suisses, les Officiers' [ àé ,cui- ; 
sine, bouche et gobelet du Roi , des [Reines* 
et de Monseigneur le Dauphhr, avec? toute** 
les commodités et décharges Nécessaires j* 

Q4 
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en observant que ces Officiers soient pro- 
ches l'un de Vautre afin de s'en pouvoir 
ynir dan» les grandes occasions , et que le 
service se puisse faire à couvert et proche 
tant qu'il se pourra. 

Le reste du plan terrain servira pour loger 
Kfc Oflteier* principaux du Roi et des Rei* 
»tfe, €t ftfaêfti* tes prifttfpauit Officiel d4 la 
Couronne. Observez soigneusement pour 
les Officiers les décharges des eaux. 

â x Au plan noble. 

Ûtttte la graftd' salle d*s gardes *t te sàltoft 
^Ui y est àttfc thé , il est encore nécessaire d* 
4ii$ft*©r ttt« grande salle tles bals > à îfrqaeik 
it *st ft&fesâràfe d'Wtathfcï \ittè ptèfcé serrée 
à te gWAidè <*nt*ée pou* y pouVoiî disposer 
ïfelittée 4* eett&tteta * avec «in sacaln* parti* 
fculier pour y moittW» 

Une -ftutj:* jgtimde saHe <te &stias rôya*x, 
à iaqu^Jlçilfiro*: >de même attacher un* pièce 
pour ypaçvoir disposer le*«rvioe avecorctet 
et que cette pièce regoiyç par un escalier par- 
ticulier 4p «ervke des offices, / 
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Ces deux salle* doivent être ainsi dispo* 
fées pour la musique, en y observant del 
tf ibupe* , situées de sorte que la voix se piiia* 
te répandit égaiemeûjt dutis toute la éalle Y 
et que le Vaisseau de cette salle soit disposé 
de sorte qu'elle s'y puisse éoiuenrer* 

La salle des Festins royaux pourrait être 
disposée de sorte que tous les assistans pus-* ' 
sent voir le festin, que le lieu de la table 
fut séparé et ne pût être environné des assis- . 
tans, et que le service, au buffet , à là table, 
se put faire sans entrer dans la foule des 

assistans. 

# 

Ces salles doivent être âftfssi déposées de 
sorte que Ton puisse aller facilement de l'une 
à l'autre, et quelles ne soient engagées - et* 
aucun passage public , afin que Ton y puisse 
préparer toutes les choses nécessaires , sans 
altérer rA drminttcr # les grands appartement 

Pour la Chapelle 9 il Jaijt, observer quelle 
soit grande et spacieuse , et séparée entière* 
ment des ^ppartemens, parce qu'il est né* 
cessaire quelle soit de facile accès à tous lf* 
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petits officiers et valets, d'autant plus que 
le Roi veut que le service s'y fasse avec les 
mêmes cérémonies que dans la paroisse , Sa 
Majesté . désirant l'établir en paroisse de sa 
Cour et suite, ensorte quil semblerait né- 
cessaire, ou de la mettre hors du Louvre, 
y étant toutefois attachée, ou de la mettre 
au-dedans au plan terrain , et de lui donner 
toute l'élévation, ou de la faire double, sa- 
voir une basse et une haute. De' quelque 
façon qu'elle soit faite , il faut observer que 
ies personnes royales y puissent aller facile- 
ment de tous leurs appartemens , que leurs 
entrées , leurs passages et leurs places soient 
séparées du public : observer tout ce qui 
est nécessaire pour bien placer la musique 
et pour conserver la voix. 

Jl ne resteroit au surplus au grand et ma- 
gnifique dessin que M. 1^ Cavalier, Bernin a 
fait, que de rendre les côtés du dehors du Lou- 
vre un peu plus conformes à la grande et 
magnifique façade, ce qui se-£oiifroit en 
élevant de quelque peu les murs^et lui don* 
namt un omettaient à balustrade avec figures,' 
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ce qni produirait encore la beauté que le 



comble serait caché 



Il seroit encore nécessaire , ainsi qu'il a plu 

au Roi de l'ordonner, de faire \ine autre 

, façade du côté de la cour des cuisines, en 

doubler le corps de logis , pour y trouver le 

logement du Roi et des gardes. 

A l'égard du dedans, il faut élever, lés 
murs , pour leur donner les mêmes ornemens 
«Je balustrades et figures, ou continuer les 
lys. 



Continuation du Mémoire donné à 
M. le Cavalier Bernin, sur les ob- 
servations qui sont à faire sur le 
bâtiment du Louvre. 

It serait bien nécessaire que lçdit S r .. 
Cavalier Berivin vît uneJm<d$ux fois : re»trée 
du Louvre, depuis dix heure» du mâtin ju^ 
qu'à midi , afin que voyant le grand nombie 
de carrosses .et Tafïïuence du monde v il put 
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jtigtr si k plate qu'il dispose tu-denrant du 
Louvre sera suffisante pour contenir le tout. 

Quoique tedit S r . Cavàliet IHmin dispose 
trac trçs -grande suite d*appartei»êné pour 
Mutes lé* fcài*6fts de l'àntiée-, il est nécessaire 
ftéattfnôifis qu'il considère toujours ïrtrtre 
climat et k maniera de vitre de m* 
Rois - y et comme il est certain que nous n'a- 
vons que quatre à cinq mois d'été, et que 
pendant ce temps nos Rois ne sont jamais à 
Paris , il est nécessaire de considérer l'appar- 
tement d'hiver comme celui où nos Rois 
feront presque toujours leur séjour, et par 
conséquent qu'il le faut rendre plus beau, 
rtiieux disposé et plus tîotnmode que tous 
les autres $ *uc quoi ledit Cavalier Bemin 
observera , s'il lui plaît , que tous ces beaux 
appartemens qu'il ajoute au Louvre* soit feur 
la face du devant, soit sur celle du derrière, 
soient *&pOfe& éur te devartt ** tevgftt , Aiidi 
et ftôtd ; sur 1* derrière au touchant tt ncwl* 
et ^uté te logement exposé au midi , qui est 
presque k seul ou les Sois feront leur séjour, 
d«ièure *u même état quîi létott aupm* 
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vantj n'étant pa9 possible qu'ils puissent lo- 
ger sur le devant à cause du bruit des caresses 
et des gardes, en sorte que Ion peut dire 
dés à présent que toute la dépente que Sa 
Majesté fera hQ lui produira aucune plus 
grande commodité poux son logement ordi- 
naire que «lui quelle occupe à prient 3 vu 
que ce sera toujours la même chose. 

Par la même raison du long hiver et du 
séjour ordinaire de nos Rois pendant cette 
saison , il eat nécessaire que ledit S r . Cava- 
lier Bernin pense aux moyens de fermer 
avec fidélité et clarté toutes le» grands» ar- 
cades des logis, des salles et des apparte- 
nons , parce que si Ton ne trouvoit moyen 
de les fermer avec facilité , il seroit impossi- 
ble d'y pouvoir passer en hiver sans beaijr- 
coup d'incommodités , ni même de sauver les 
routes si elles étoient exposées aux pluies et 
aux neiges. . 

î! est nécessaire de bien observer et. rendre 
extraordinairement faciles tous les conduits 
des eaux > et les, décharges des ordures et 
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immondices, et que les aqueducs soient 
grands , larges et spacieux , et qu'ils commu- 
niquent par-tout. 

Il faut bien observer la facilité de la dé- 
charge des excrémens , que les fosses à privé 
soient mises . en lieux commodes , ensorte 
que la puanteur ne puisse jamais incommo- 
der les appartemens ni le dedans du Louvre 
et que dans tous les étages il y ait des dé- 
charges faciles. 

» 
Il est nécessaire de considérer ce point 

comme l'un dès plus ïmportans , et duquel 

dépend la santé des personnes royales» 

Examiner en quel lieu l'on prendra toutes 
les eaux nécessaires pour le Louvre, pour eu 
"observer l'entrée, la distribution et la dé- 
charge, ensorte que la réception des tuyaux 
ne puisse jamais altérer la bonté des fonda- 
tions. 

Faire choix d'un lieu le plus élevé qu'il se 
pourra , pour y faire uji réservoir d'eau 
avec un magasin suffisant pour y mettre tous 
les instrumens nécessaires pour le feu. 
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Observer que de ce réservoir Ton puisse 
tirer avec des pompes , s'il est possible , l'eau 
dans trois ou quatre autres réservoirs au der- 
nier étage près des combles pour le même 
accident. -~I1 seroitbien nécessaire que M. le 
Cavalier Bernin vît la forme des offices, bou- 
che et gobelet du Roi et des Reines , poux 
en voir la disposition et le nombre des piè- 
ces qui y sont nécessaires , afin qu'il puisse 
les placer en l'endroit le plus commode pour 
le service de Leurs Majestés. 

Il semble pour cet effet que le seul endroit 
où l'on puisse les placer est le plan terrain du 
pavillon du devant, du côté de la rivière, 
parce que le service se pourra faire plus 
commodément et à couvert dans les appar- 
tenons qui seront le plus souvent occupés 
par le Roi et les Reines, qui sont les mêmes 
qu'ils occupent à présent. 

Ces offices doivent être toujours dans le 
corps du Louvre, et ne peuvent jamais être 
mis au dehors. 

. Il faut quatre corps d'offices, l'un pour le 
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Roi, et pour la Reine mère, un pour la 
Reina et un pour la Dauphin» 

Ils doivent être composés chacun d'une 
grande cuisine, un garde manger et une 
salle qui puisse servir aussi d'une cuisine çt 
déchc/rge en cas de nécessité. 

Pour le gobelet , deux grandes pièces. 
Quelques soins que M* k Cavalier fiernin 
prenne de faire de grandes décharges et com- 
modes pour les eaux et pour les immondices, 
il faut toujours faire état , que du premier 
et dernier étage Ton jettera par les fosse* 
une infinité d'immondices; et par conséquent 
il doit , s'il lui plaît , observer que mont ou 
1 rocher sur lequel le Louvre sera bâti, soit 
taillé de sorte qu'il ne retienne pas les or- 
dures, ce qui seroit fort vilain et fort in- 
commode. 

Après avoir parlé des offices de bouche, 
qui doivent être dans le plan terrain, Usera 
peut-être bon que M. le Cavalier Bernin 
voye un mémoire de toutes les personnes 
qui sont à loger dans le jLouvre, même de 

tous 
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cous les appartement qu'il est nécessaire d'y 
observer. 

Logement à observer dam le Louvre* 

Quatre corps d'officiers bouche, savoir, 
un pour le Roi, un pour la Reine mère, 
un pouf la Reine, et un pour Monseigneur 
le Dauphin. 

Chaque corps d'office doit être composé 
d'une grande cuisine, divisée ainsi qu'il est 
accoutumé. 

Un garde-manger. 

Une salle pour servir dé décharge , deux 
cuisines en cas de nécessité, quelques dham- 
breâ dans les entre-sols à toucher «t â ïftâtt* 
ger pour les Officiers. Pour le gobelet, deu* 
pièces à cheminée, et quelques * uitëfe ians 
les eîitre^soh. 

Le Conseil du Roi, savoir: 

Une salle pour lés particuliers, UM àrtl* 
chambre, une grand' ohambr* &i Gotrtéil, 
un grand «abtoet proche, uhe burette, 

Mém. du R. de Louis XIV. Tome VL Rv 
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accompagnée d une chambre de retraite ; 
une chambre pour le buvetier et concierge. 

Outre le corps-de-garde dont il est parlé 
par le v premier mémoire, il est nécessaire 
dans le même plan terrain, 

D'un appartement pour le Capitaine du 
Louvre , composé de trois ou quatre pièces 
médiocrement grandes, 

Une chambre et garderobe pour le lieu- 
tenant, / 

Une chambre pour le concierge et garde- 
meuble , 

Une chambre pour le ..... . 

Un appartement composé d'antichambre, 
cabinet et garderobe, pour le Capitaine de 
là porte , le tout. 

Autre de même pour le grand-Prévôt de 
l'hôtel, savoir aussi une salle pour les ar- 
chers. 

Autre de même pour le grand Maréchal 
de logis. 

. Un grand magasin pour les bâtimens. 
. Une grande salle proche le réservoir d'eau* 
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pour y mettre les échelles, crocs, seringues, 
seaux et autres instrumens pour le feu. 

Une grande salle proche les escaliers pour 
les cent Suisses de la garde à Compiegne. 

Un appartement de quatre pièces pour 
le grand maître de France , deux chambreg 
et garderobe pour l'Officier. 

Autre de même pour le grand Cham- 
bellan. 

A côté et proche de l'appartement de la 
Reine mère il est nécessaire d'y loger le Ca- 
pitaine de ses Gardes; quatre pièces. 

Autant au Capitaine de la porte. 

Surintendant, cinq pièces. 

Sa dame d'honneur, cinq pièces. 

Son chevalier d'honneur, trois pièces. 

Sa dame d'atours quatre pièces. * l 

Sa première femme de chambre avec sa 
garderobe , cinq ou six pièces. 

Son apothicaire , trois pièces. 

Tous ces logemens doivent être mis au 
plan terrain. 

On peut loger au troisième étage 
»t Son premier médecin , 

Ra 
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San premier chirurgien , 

La femme de chambre qui m soin des 
trois ou quatre autres chambres pour ses 
femmes de dhambre. 

Les filles demoiselles , leurs gouvernantes 
et sous-gouvernantes , quatre ou cinq pièces 
un peu grandes. 

Outre fout ce qui est dit ci-dessus pour 
le plan terrain , il est encore nécessaire d'y 
loger 

Le Maréchal de Villeroy, gouverneur du 
Roi, quatre pièces. 

Le Maréchal de Grammont , Colonel des 
Gardes , quatre pièces. 

Et trois ou quatre appartenons pour les 
Princes du saqg et vieux officiers de la cou- 
xonae. 

Pour le Roi. 

Sous la chambre de Sa Majesté, le Capi- 
taine de ses Gardes du Corps 9 chambre et 
garderobe. j 

. Au troisième étage. 

Le plumier gentilhomme de b t&airibre; 
la garderobe avec %nte«fea«b», feàregarde-, 
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robe pour le grand-maître et: uae. chapitre 
pour les valets de garderobe. 

Son premier médeciçt, troi$ pièces., 

Son premier chirurgien.* deu* pièces 

Son confesseur , deux pièces. 

Son premier valet d& chambra en qi*arw 
tier, deux pièces. 

Proche 1?l chambre du Roi , une petite 
chambre peur le valet de chambre en quar- 
tier et une autre petite chambre pour les 
garçons de la chambre. 

Au pfam terrain* 

I/apothicairerie , composée cfe trois pièces* 
Pour la Reine. 

Il est nécessaire &>toef¥4?^it&4m2|ftpar* 
tement soit beau 9 commode, efcwafc attarô? 
à celui du RoL 

Pour sa dame d'htwnotp » qpaatge *** ointj 
pièces. 

la dsmae d'atout, idensv 

Son chevalier d'honneur , troU (Û&C69 • 

.. Sa vm*ym;tem*te 

quatre pièces. 1 
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Sa première femme-de-chambre fraxiçoise, 
idem. 

Cinq ou six chambres différentes avec gar- 
derobe, pour loger les autres femmes de 
chambre espagnoles et françoises. 

Les filles d'honneur, gouvernante et sous- 
gouvernante, six pièces. 

Pour Monseigneur le Dauphin et les en/ans 
de France. 

Il est nécessaire d'avoir un appartement 
fort commode et bien exposé , sur ce sujet, 
composé de plusieurs chambres , afin de pou- 
voir loger commodément les Princes et Prin- 
cesses suivant leurs âges. 

Un appartement de quatre pièces pour la 
Gouvernante , 

Autant pour le Gouverneur. 

Pour la sous -gouvernante, chambre et 
garderobe. 

Une chambre et garderobe pour la femme 
de chambre. 

( Deux chambres pour les autres femmes de 
chambre. 
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Outre tous ces appartenons et logemens r 
le Roi veut' encore loger dans le Louvre, 

Les quatre Secrétaires d'Etat et trois Offi- 
ciers principaux des finances, 

A chacun desquels il faut cinq ou six 
pièces, attendu qu'ils ne peuvent pas y loger 
sans y avoir tous leurs Commis. 
- Chacun de ces appartenons doit être 
composé d'antichambre , grande chambre , 
petite chambre , ou grand cabinet , deux 
garderobes , deux chambres pour des Com- 
mis. 

Le Roi prétend occuper pour sa personne 
et celle de la Reine le plan noble , ou pre* 
mier étage tout entier. 

Il sera bien à propos d'y observer un 
appartement propre pour ses tableaux, où 
les jours soient bien disposés* 

Et un autre appartement à orner de sta- 
tues et bustes, et penser dés à présent aux 
ornemens de ces deux appartemens, en sorte 
qu'ils servent à relever la beauté desdrts 
tableaux , statuer et bustes. 

Il est nécessaire de bien observer, dm 

R4 
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*>et€re te* salles dont il est parlé au présent 
mémoire en lieu commode , où le service 
se puisse faire facilement et où la magnifia 
cence et la beauté paraissent. 

De plus il seroit bon que M. le Cavalier 
Bernin vît le lieu disposé pour les comédies 
tant du dedans du Louvre que du dehors, 
pour les réformer ainsi qu'il l'estimera pour 
te mieux. 

Il sera encore nécessaire de disposer un 
lieu pour les grandes fêtes à danses, comme 
ballets, machines, tournois et tous autres 
4ivertissemens qui désirent des grandes pla- 
p cap i^& pour y recevoir un grand peuple. 



ta pensée de M. le Cavalier Bernin, de 
faire de listée est excellente, il observera , 
s'il lui plaît, en quel lieu cela pourra se 
faire plus commodément. 

©u tare tout ce qu& dessus,, il faut onçere 
«tara? çu$ hm*< Gfr 4lt^aaat le LqiWfe % il 
feu* une basse-cour ou cour de Ctt*ttB€>clawi 
laquelle il est nécessaire de mûttr^ U& ciûq 
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La cuisine commune, 

Lechan5onneriè* 

La paneterie. 

La frais 

£t la farinée. 

Lesquels doivent êtro composas de quatr* 
pièces chacun , outre quelques chambres et 
entre-sols pour coucher les Officiers.. 

Plus un bureau composé de deux p têtes , 
anti-salle, et uae salle pour k table du grande 
maître de France, 

Autant pour la table du Chambellan. 

Une autre salle pour celle du Maître d'hôtel; 

Autre pour les Gentilshommes servant. 

Autre pour les grands Aumôniers et autres 
petits Officiers. 

Autre pour le premier valet de chambre; 

Autre pour les valets de chambre de quar- 
tier* 

Pmi* lot Rm» mère 

Cinq Officiers de même , trois salles pour 
le Bureau, table du premier Maître d'hôtel 
et autre&tattBft peu* fe* autre* < 
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Pour la Reine , idem» 

Four Monseigneur le Dauphin, idem. 

Àu-dedans et au-dehors du Louvre, il faut 
Étire choix d'un lieu pour bâtir une grande 
et superbe bibliothèque , qu'il n'en soit pas, 
s'il se peut, de pareille au monde. 

Sa Majesté ayant tu les grands nombres 
de livres , les manuscrits pour la remplir , et 
donner dès à présent les dessins de menui- 
serie du dedans. 

Cette Bibliothèque doit être accompagnée 
d'un beau logement pour le bibliothécaire. 

Il faut de plus au-dedans du. Louvre un 
cabinet beau et superbe. 

Au devant et au derrière du Louvre, il 
faut deux corps-de-gardes pour les régimens 
des Gardes françoises et suisses , capables 
chacun de contenir deux à trois cents hom- 
mes, ^avec des chambres au-dessus pour les 
Officiers. 

4 

JEn *nême temps il seroit nécessaire que 
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M. le Cavalier Bernin observât tout ce qui 
peut se faire de beau, de grand et de ma- 
gnifique entre les deux palais du Louvre et 
des Tuileries* 

Un lieu propre pour y élever tm obélisque 
ou colonne , de laquelle on parle depuis 
long-temps, pour y travailler vingt ou trente 
hommes et y faire un ouvrage singulier dans 
toute l'Europe. 

Examiner la sortie du Louvre par le pa- 
lais des Tuilleries, pour y faire aussi quel- 
que chose de grand et de magnifique. 

La communication des deux côtés de la 
rivière par un pont de pierres qu'il faut 
bâtir. 

La pensée de faire une grande place quar- 
rée au-delà de la rivière , disposée pour y 
loger les grands Seigneurs , et qui pourroit 
servir pour des grandes, fêtes et divertis- 
semens publics, au milieu de laquelle on' 
pourra élever quelques monumens à la gloire 
du Roi. 



*6S Y6T13, A*T>iriOK$ 

Examiner encore- la pensée de bâtir der*- 
«ère I église St. Denys une grand» -chapelle 
pour servir à la sépulture de» Boit d» la 
branche de Bourbon. 



y Autre Mémoire, de. Colbert à BoroinU 

Je prie M. le Cavalier Bernin de me 
donner l'éclaircissement sur des observations 
que j'ai faites sur son dessin du Louvre. 

La première, de me donner le proftld» b 
corniche et balustrade, que Ton ver» d'une 
extrémité de la place de trente-trois à trente- 
quatre toises qu'il laisse au - devant dudit 
Louvre. 

La seconde est de me donner le même 
profil de la corniche et balustrade du devant 
du Louvre, afin que je puisse connoître de 
même quelle partie de ladite balustrade Ton 
verra, du milieu dct la cour du Louvre. 

La troisième r do me donner fe profil àa* 
escaliers , afin que je puisse connoîtjfr qoir* 
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, bien de jour direct il entrera dans toutes les 
rampes , tant basses que hautes , par le de- 
dans des cours du milieu. 

JLa quatrième ; en tant que le comble des 
deux faces des côtés ne doit point être 
élevé , ainsi qu'il paroît par le profil qu'il 
a fait , à quoi serviront les fenêtres pratiquées 
dans le grand exhaussement qu'il prétend 
faire des murs desdites deux faces P 

La cinquième, de quelle sorte se fermeront 
les grandes arcades de maçonnerie et con- 
duites en perspective , parce que si elles se 
ferment' sur la face du mur en dedans , la 
grande épaisseur des murs empêchera qufc 
l'on ne puisse voir au dehors. 

Si elles se ferment sur la face en dehors , 
le mur conduit en perspective empêchera 
qu'elles ne s'ouvrent. 

fit la Mciërae; cornac Ton ne met des 
fessés en «n château que pour «'environnée 
«raècewwtt , étant «n quelque ttite in«til* 
aamatifent, jesetois bien «sse de voir le jonc 
4m émaé wx le yfea duufct &\ CavalU*. 
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N O T E T RO I S IE M E, 

Sur la gloriole militaire du Roî Louis 
. XIV, et comment il étoit servi et 
adulé par ses Ministres. Complai- 
sance naturelle du Roi dans l'adu- 
lation. 



L. 



Lettre de Louis XIV à Colbert. 
Ou camp de Satin le S juin 167$. 



ja dépense est excessive, et je vois par-là 
que pour me plaire rien ne vous est impos- 
sible . . . Madame de Montespan m'a mandé 
que vous vous acquittiez fort bien de ce que 
je vous ai ordonné , et que vous lui deman- 
dez toujours si elle veut quelque chose ; con- 
tinuez aie faire toujours. Elle me mande aussi 
qu'elle a été à Sceaux, où elle a passé agréa- 
blement la soirée; je lui ai conseillé d'aller 
un jour à Dampierre, et je lai assurée 'que 
Madame de Chevreuse et Madame Colbert 
l'y recevroient de bon coeur; je suis assuré 
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que vous en ferez de même. Je serai très-aise 
qu'elle s'amuse à quelques choses , et celles- 
là sont très-propres à la divertir : confirmez 
ce que je désire , je suis bien aise dé vous 
le faire savoir, afin que vous apportiez les 
facilités , en ce qui dépendra de vous , à ce 
qui la pourra amuser. 

Colbert à Louis XIV. 

De Puis le 4 juillet 1673. 

Toutes les campagnes de Votre Majesté 
ont un caractère de surprise et d'étonnement 
qui saisit les esprits et leur donne seulement 
la liberté d'admirer, sans jouir du plaisir de 
pouvoir trouver quelque exemple. 

La première, de 1667 , douze ou quinze 
places fortes avec une bonne partie des trois 
provinces. 

En douze jours de l'hiver de 1668 une pro- 
vince entière. 

En 16 73 , trois provinces et quarante-cinq 
places fortes. 
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Mais Sire, toutes ces grandes et extraor- 
dinaires actions cèdent à ce que Votre Ma- 
jesté vient de faire» 

Forcer 6000 hommes dans une des meil- 
leures places de l'Europe avec vingt mille 
hommes de pied; les attaquer par un seul 
endroit et ne pas* employer toutes ses forces, 
pour donner plus de matière à la vertu de 
Votre Majesté. Il faut avouer qu'un moyen 
aussi extraordinaire d'acquérir de la gloire 
n'a jamais été pensé que par Votre Majesté. 

Nous n avons qu'à prier Dieu pour la con- 
servation de Votre Majeétê. Pour le surplus, 
sa Volonté sera là soute règle de son pouvoir. 

Jamais Paris n'a témoigné tant de joye. 
Dès Dimanche au soir les bourgeois , de leur 
propre mouvement , sans ordre, ont fait par^ 
tout des feux de joie, qui seront rêcômmen* 
ces ce «oit aprçs k 7k Ikum> 



A Gilbert* 
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A Colbert. 

De Cambray le 28 mai 1677. 

Je crois que la date de cette lettre ne 
vous déplâtra pas ; pour moi je la trouve 
très-agréable pour un Roi de France et par-? 
ticuiièrement pour moi. 

Au même. 
Du camp devant Maestrick le 11 juin 1673; 

J'ai dit à votre fils de vous mander d'en- 
voyer un peintre,, car je crois qu'il y aura 
quelque chose de beau à voir : tout va très*, 
bien. 

NOTE QUATRIÈME, 

Comment les Ministres contribuoieht 
à la gloire de Louis XIV, Manu- 
factures. Le Cavalier Bernin. Beaur 
arts. 

Colbert à Louis XLV ff 

Paris le 16 mai 1670. . . 

JLiE Cavalier Bernin travaillé à présent à fa 
figure de Votre Majesté à cheval , sur un blftQ 
Mém. du M. de Louis XIV. Tome VI S 
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de marbre blanc d'une prodigieuse grosseur, 
que j'ai fait voiturer dans son atteiier; c'est la 
raison pour laquelle j'Ai envoyé à Votre 
Majesté l'ordonnance de sa pension et de celle 
de son fils. • . Les deux plus grandes et plus 
considérables manufactures que Votre Majesté 
ait établies sont celle d'Abbeville , pour les 
draps , et de Beauvais pour les tapisseries : 
Tune et l'autre ont quelque chose de grand 
et 'de digne de la bonté que Votre Majesté 
a pour ses peuples. Je sais bien qu'il est dif- 
ficile, même impossible quelle les visite; si 
néanmoins en visitant les villes , ou sur son 
passage si elle y pouvoit entrer , ce seroit un 
très - grand avantage ; en tout cas si elle a 
jjfour agréable d'en parler aux Maires et 
Echevins de ces villes , leur commander d'as- 
sister et de protéger les entrepreneurs de ces 
'manufactures, les faire visiter , s'en faire ren- 
dre compte et en parler elle-même, ces 
marques de bonté de Votre Majesté, qu'elle 
sait et connaît toutes choses , donneront de 
x |a vi$ çt du aipuveawnt à toutes cesmanu- 
fiMKurctt <3>w **** 9*1* bnçuissçat et même 
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peuvent s'anéantir. Votre Majesté connoît 
trop les avantages que ses finances en reçoi- 
vent, pour n être pas persuadé qu elle Veuille 
bien se donner cette peine. 

Réponse du Roi. 

De Courtray le «2 mai. 

Vous avez bien fait de faire payer la pen- 
sion à Bernin, puisqu'il travaille. . . J'irai aux 
manufactures d'Abbeville et de Beauvais et 
parlerai comme je croirai le devoir faire et 
comme vous me le mandez. J'ai fort ex- 
horté ceux d'Oudenarde à travailler, ils 
m'ont donné un mémoire que nous verrons 
à mon retour ensemble. 



S * 
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NOTE CINQUIEME. 

Sur les minucies et quelquefois sur la 
sottise des étiquettes des Cours des- 
potiques et sur celle de France et 
d'Espagne, établie par Louis XIV 
et convenue entre lui et l'Espagne 
et conservée sous la minorité du> 
règne suivant. 

Pièces tirées du cabinet de M, le Duc de Saint? 
Simon. 



M 



A M. de Sartine* 
«3 octobre 17*1.] 



le Duc de St. Simon ayant désiré, Mon- 
sieur, que sa commission finît immédiate- 
ment après la célébration du mariage du 
Prince d'Espagne, il vous est aisé de juger 
qu'étant occupé j us ques alors du cérémonial 
et des fonctions de son ambassade, il ne 
lui sera pas possible de prendre toutes le» 
connoissances qui conviennent aux vues que 
yops proposez dans votre lettre du 9 de ce 
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mois; vous pouvez cependant, sans nulle 
difficulté, lui donner toutes les oonnoissances 
qu'il désirera de votre part j mais comme cette 
rftatiere doit être traitée avec plus d'étendue, 
je vous prie de former à votre loisir un mé- 
moire de toutes vos différentes idées sur la 
conduite que devra tenir V Ambassadeur qui 
devra résider désormais de la part du Roi à 
Madrid, des vues que l'on peut avoir jSour 
le bien et pour les avantages du commerce 
des sujets du Roi en Espagne, sans aliéner les 
autres nations qui font le même commerce , 
et de toutes les autres choses que vous croi- 
rez qui pourront servir à régler les démarches 
qui seront faites de notre part pour cimenter 
l'union des deux couronnes , et pour fortifier 
la confiance et 'l'amitié entre le Roi et Leurs 
Majestés Catholiques. 

A mesure que vous ferez quelques progrès 
dans ce travail , vous me ferez plaisir de pro- 
fiter du départ des couriers qui seront dépê- 
chés pour m'envoyer ce travail par partie, et 
vous ne devez pas douter que je ne me serve 
utilement des marques nouvelles de votre 

S 3 



976 NOTES, ÀDDJTIOKS 

j£l* , pour vous faire connoître en toutes oc- 
casions que je mis, Monsieur, très-sincère- 
jsient à vous. 

Son Eminence Monseigneur le Cardinal 
Dubois est suppliée de vouloir bien faire met- 
trè ses réponses à côté des éclaircissemensque 
jeprens la liberté de lui demander. 

LE DUC DE SAINT-SIM^N signe. 

Après la prsmièrs II n'y a aucun in- 
audience publique pour convénient à la de- 
lu demande ds Tlnfon- mander, l'empresse- 
te y aitendrai-je la s*- ment étant permis en 
conie dans laquelle elle ces occasions et la cir- 
sera accordée % ousi je * constance de la saison 
demanderai cette se- avancée en donnerait 
conde audience au cas encore un prétexterai 
quelle se d\ffèrât trop? étoit nécessaire , mais 

on trouvera le Roi 
d'Espagne dans les 
dispositions* 

UnôitplusîeitrsCom- Il dépend du Roi 

missaires dEspmçne si- d'Espagnede nommer 

gneront-ik qmlçuss- autant de Commissai- 

uns dés 4mmsmms 9 ra qu'il voudra. 
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awmt moi et M. de Ils signeront à la 
Maulevrigr , comme première colonne , 
dans les traités entre les l'un au-dessus de i'au- 
RûiSj les Ambassadeurs tre , selon leur rang , 
signent les premiers les l'original en langue 
actes faits en leur lan- , espagnole des article* 
gue t de mariage, et les Am- 

£t bassadeurs du Roi à la 

seconde colonne. 

Au contraire, les 
Ambassadeurs du Roi 
signeront l'original en 
\ langue françoise à la 

première colonne et 
les Commissaires Es- 
pagnols à la seconde 9 
chacun reservant l'ori« 
ginal qui est en sa lan- 
gue. 

Que répondre si on II faudra se chaîner 

me pressait décrire en de le faire en faisant 

faveur de M. de Moule* «emaçquer que la » 

vrier pour des charges son de la Reine n#sei* 

ou places dans la ntaU faite qm lo» dû se* 

son de la futur c^in^ &mn cailles, «t que S* 

; À.fc.oepot*rcoi*ave* 

SV 
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bienséance anticiper 
les résolution* du Roi, 
mais qu'il n'y a pas 
lieu de douter que, 
lorsque Sa Majesté les 
prendra , elle n'ait 
beaucoup de déféren- 
ce aux recomj^ida- 
tions du Roi cnEspa- 
» . gne en faveur de Mau- 

levrier, dont les ser- 
vices sont très-agréa- 
bles à Sa Majesté. 

// ri y dura donc rien II n'y a rien à signer 
à signer y ni articles % à Madrid pour le ma- 
ta' aucuns instrument riage de Mademoi- 
pour ce qui concerne le selle. 
mariage du Prince des 
Àsiuries et de Made- 
moiselle. 

Encore qi£on ne dou L'Infante d'Espagne 

ve point imaginer ce qui ne petit en aucun cas 

ne d*it point ètre>, la être traitée de Majesté 

façon dont L; M. C. ni de Reine avant son 

ont écrit à ? Infante et. mariage. Elle est trai- 

éhnt elle a été traitée tée d'Infante dans les 
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depuis y donne lieu, à 
demander ce qu il faut 
faire au cas que, contre 
toute règle, elle fût ac- 
coutumée à la Majesté 
et que L* Maj. Cath* lui 
en donnassent des trai- 
temens. Il est sûr que 
des plus grands Sei- 
gneurs l'accompagne- 
ront à risle de la Con- 
feren ée , et comme sûr , 
que le Duc de Médina* 
-Celi sera chargé de 
faire rechange, M. Lo- 
les me V a dit aiqpL < 



Ne convient -il pas 
de presser la célébra- 
tion du mariage aussi- 
tôt après l'arrivée et 
d'y disposer en atten- 
dant ? 



articles qui ont été si- 
gnés entre M. de Ma u- 
levrier et M. de Gri- 
maldo, depuis la dé- 
claration du mariage 
et depuis les circons- 
tances que Ton obser- 
ve, qui ne' peuvent 
être considérées que 
comme un essor de 
joie sans mesure et 
sans conséquence. 

L'on a pris des me- 
sures delà destination 
qui sera faite à cet 
égard par le Roi d'Es- 
pagne, et Sa Majesté 
y pourvoira de sa part. 

Sans aucune diffi- 
culté, mais c'est un 
point qu'il ne faut ja- 
mais mettre en ques- 
tion, puisqu'il est dé- 
cidé par les articles et 
qu'il le sera par le con- 
trat de mariage qui se- 
ra fait en conséquen- 
ce. « 
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Le Roi d'Espagne 
me loge , fen ai nou- 
velle certaine > quoi- 
que cet honneur soit 
devenu presque "coutu- 
me pour les Ambassa- 
deurs de France depuis 
ce règne , ce qui ri est 
point réciproque ici^né* 
ànmoins ne penseroit- 
on point à loger le Duc 
dOssone à l'hôtel des 
Ambassadeurs extraor- 
dinaires pendant son 
séjour, dans un cas 
aussi singulier que ce- 
lui-ci, et qui ne peut 
tirer à conséquence? 

Ne convient -il pas 
qmje suive ta Cour al- 
lant à Burgos, ou quel* 



Il est bon. de parler 
de la célébration du 
mariage dans les occa- 
sions , comme du ter- 
me du retour de M. le 
Duc de St. Simon, qui 
doit être prochain. 

Ce n'est pas l'usage, 
ilyauroitde l'incon- 
vénient à le faire pour 
les suites » et lorsque 
le Roi loge un Minis- 
tre à l'hôtel des Am- 
bassadeurs, il y a tou- 
jours un traitement 
de la part de Sa Ma- 
jesté. 



Cela seroit conve- 
nable , et en quelque 
sorte nécessaire , mais 
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qu autre part où elle 
séjourne, et M. de Mau* 
lévrier de même? 

A la cérémonie des 
noces ne céderions- 
nous pas à un Cardi- 
nal, s* il s'y en trouvait 
un y et à de certaines 
Dames, comjfe la Ca- 
merera Mayor ? cela 
nest point marqué , à 
celle de la soeur de S. 
A. R. avec le feu Roi 
& Espagne, et on n'y en 
voit rien. 

Par respect de galan- 
terie ri est-il pas mieux 
de ne se point couvrir 
devant les deux Reines, 
et surtout devant Tln- 
fante ? 

M. Amtlotm aaverti 
de prendre garde aux 
audiences S me cou- 
vrir avant que h Moi 
d Espagne me h^se^sst 



il faut à cet égard se 
conduire selon ce qui 
sera le plus agréable 
au Roi d'Espagne. V 

Il n'y aura point de 
Cardinaux. 

Les dames ont des 
places séparées de cel- 
les que les grands oc- 
cupent. 



Les Reines d'Espar 
gne font couvrir les 
Ambassadeurs et eux 
de leur part , après en 
avoir fait la démons- 
tration , demeurent 
découverts. 

Le Roi d'Espagne 
dit toujours à l'Am- 
bassadeur de se cou- 
vrir lorsqu'il com- 
mence «os discourt; 



«Si 
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en a usé ainsi par or- 
dre; comme je vois qu'il 
rien est rien marqué 
Mans ce que f ai reçu, 
et que le cérémonial 
écrit comme il est, sem- 
ble plutôt pencher au 
contraire , je dois de* 
mander à quoi m'en 
tenir. M. de St. Aignan 
qui y a été depuis M. 
Arnelot, m en a dit au- 
tant. J'ai oublié de le 
demander à M. de Bran* 
cas. 

La Reine douairière 
est en France , ne dois- > 
je pas, .en lui parlant 
du Roi, le nommer tout 
court le. Roi et non pas 
le Roi mon maître ? 

Attirant autant que 
je le pourrai, lesprincir 
paux de la Cour d'Es- 
pagne et des Ministres 
étrangers à manger 
chez moi , éviterai-je 
iy mener le Duc dOr- 



il n'y a qu'à se con- 
former à l'usage, et s'il 
y avoit eu quelque 
changement avanta- 
geux au caractère à 
l'occasion du Nonce 
et de l'Ambassadeur 
d'Angleterre, il fau- 
drait s'y conformer. 



Le Roi seulement. 



Le mieux est de ne 
pas inviter M. le Duc 
d'Ormbnd et de ne 
pas manger chez lui; 
s'il se présentoit il ne 
faudroit pavlui faire 
une impolitesse. Il est 
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mond 7 ef- s'il arrivait 
qu'il le recherchai , 
persévérerais - je jus- 
qu'à l'affectation ? 
Id. manger chez lui. 



Si je pouvois faire 
avertir doucement les 
François que je ne dois 
point recevoir, cela ne 
seroit-il point mieux 
que les laisser.se [faire 
refuser à ma porte ï * 
Ce qui: iii.accompa~ 
gnedoftfU^ refuser dé 
leur parler ien lieu tiersi 
et de manger, avec eux* 
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aisé déjuger que Ton 
romproit tout com- 
merce avec l'Ambas- 
sadeur d'Angleterre, 
si Ton paroissoit en 
avoir un , non seule- 
ment étroit, mais par- 
ticulier avec le Duc 
d'Ormond. 

L'on peut savoir 
comment cet Ambas- 
sadeur en use avec lui 
en lieu tiers , et cette/ 
connoissance peut for- 
mer des moyens de 
garder les ménage-, 
mens convenables. . 

Il ji'y a aucune dif- 
ficulté à faire refuser 
la porte à ceux, que 
l'on a marqués, il suf- 
fira de s'en expliquer 
pour les empêcher de 
s'y présenter. 

Il n'est pas possible 
d'éviter absolument 
ces occasions, parce 
que l'on n'a pas droit 
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V 

en lieu tiers, comme 
chez quelques Ministres 
étrangers, en ce dernier 
cas, ne servit -il pas 
convenable den dire 
doucement un mot à 
I Introducteur pour £en 
avertir et éviter? 



Que répondre si Leurs 
Majestés Catholiques 
ou leurs Ministres me 



d'ordonner dans la 
maison d autrui, mais 
Von fait aisément sen- 
tir que Ton ne ne veut 
point de commerce 
avec les personnes de 
cette espèce. 

Cette matiereap'est 
pas du ressort de l'in- 
troducteur, et il ne 
s'en chargeroit pas. 

H faut l'éviter au- 
tant qu'il est possible, 
et répondre à Leurs 



parlent en leur faveur, Majestés Catholiques 
de tous ou de quelques* que l'on n'est pas en 
uns ? , état de traiter cette 

matière. 

Ils sont compris 
sous la définition gé- 
nérale dé ceux que 
l'on doit ménager se- 
- km la mesure de h 
. cortfcawc* xfotvt Leurs 
Majestés Gathuliqiies 
tes hatyKâftt? y mais 
j » ouvrir peu ou pcwnt 
^ ÀMLScMtL 



Un est nulle mention 
particulière de Jtf. Sçot- 
ti m du A Doutons* 
sella. 
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En audience traite* 
rai-je de Monseigneur 
le Prince des Asturies 
et les Infants? Pour TAU 
tesse ou r Altesse royale 
je crois quil faut se 
conformer à l 'usage du 
pays. 

M.Ameht,M.deSt 
Aignan et M, de Bran- 
cas ni ont dit tous trois 
qu'il est d'usage de vi- 
siter en arrivant le pre- 
mier tous les Conseil- 
lers d'Etat, soit quils 
soient Grands ou non : 
il n'y en a plus que qua- 
tre et presque sans fonc- 
tions, le Conseil d'Etat 
ne se tenant presque 
plus : ne faut-il pas en 
user comme ces Me** 
sieurs ont j ait f en ce 
cas ri en faudr oit-il pas 
user de même à V égard 
des Ducs de Veraguas . 
et Popoli qui sont du 
Conseil du Cabinet qui 
m M tient guère plus 



Les traitemens des 
Princes d'Espagne 
sont réglés par 1 usage, 
il faut s'y conformer* 



- Il y a un décret du 
Conseil d'Etat con- 
traire aux usages, M. 
le Duc de St. Aignan 
n'a visité avant son 
audience que le Car* 
dinal del Judice. Il a 
tenu cette conduite en 
vertu des ordres qui 
lui en ont été donnés 
.par une lettre de M. le 
Marauis de Torcy du 
52 1 maii 7 1 5* Elle n'ex- 
clud pas à la vérité le 
commerce d'honnête- 
té avec les autres Cob- 
sçUlers d'Etat. 

S'il y a quelques 
usages nouveaux à cet 
égard, dont il y ait eu 
des exemples à l'occa- 
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que Vautre 9 et surtout 
Popoli 9 qui est gouver- 
neur du Prince des As- 
turiesigenire.de S. A. R. 
Ferai-jëseul les corn- 
plimens du Roi, au Roi y 
à la Reine et à leurs en- 
fans, et uniquement du 
toi? 



Ne faut-ilfoint une 
permission écrite pour 
accepter etc. 

Puis -je montrer à 
M m Robin V instruction 
quelle me prescrit, com- 
mune avec M. de Mau- 
lévrier? # 

Je le désirerois, puis- 
qu'il est entré avec lui 
en beaucoup de choses. 
à juger s'il faut admettre un tiers dans ce qui lui 
a été confié uniquement pour régler sa con- 
duite particulière et ses discours en cas qu'on 
lui parle de quelque chose au-delà de sa com- 
mission principale. 

. NOTE 



?ion du Nonce et de 
l'Ambassadeur d'An- 
gleterre , l'on peut s'y 
conformer. - 

L'on doit séparer les 
complimens du Roi 
de ceux de Leurs Al- 
tesses Royales , mais 
ces derniers doivent 
entrer dans le même 
discours. 

Si M. le Duc de St. 
Simon a besoin d'une 
permission du Roi, il 
la recevra à propos. 
• Oui, sur tout ce qui 
a rapport à l'affaire des 
mariages: il seroit bon 
que ce qui regarde les 
affaires générales ne 
fût pas multiplié inu- 
tilement , mais c'est à 
M.le Duc dé St.Simon 
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NOTE SIXIÈM E. 

Sur quelques Circonstances particu- 
lières de la maladie et de la mort de 
Louis XIV. 

Pour servir de supplément à là fin de sort 
histoire. 



,V>4ependànt le' monarque qui vieillissent 
à vue d'œil , perdoit l'appétit et s'affoiblis- 
soit ; et ses médecins , au lieu de le fortifier 
par des restaurans qui sont le nerf des 
vieillards , l'affoiblissoient par des frictions 
et par tous les moyens de l'art , pour le faire 
suer. Au milieu du moissd'Août oh le trouva 
tellement changé , qu'on craignit px>ur ses 
jours ; et le v\ on commença à en désespérer. 
Ce jour -là il alla encore chez Madame de 
Maincenon qui lui parla plusieurs fois de 

. Mém. du R. de L. XIV. Tome VI T 



f l8S NOTES, AD DI.T IONS 

Sacremens , et qui iit appeler le père Tel- 
lier qui le confessa. 

Le lendemain , jour de sa fête, il entendit 
la messe et demanda le viatique au père 
Téllier. Ce Sacrement lui fut administré le 
soir par le cardinal de Rohan qui lui .fit un 
beau discours sur la grandeur de la Divinité 
et sur le néant des prifices, Et cependant, 
pour ne pas manquer aux devoirs, du cour- 
tisan , il parla de la gloire dont la Divinité 
avoit voulu combler le règne du roi. 

Après avoir reçu le viatique,, il deman- 
da l'extrême onction qui lui fut sur le 
champ administrée, et il reçut ces deux 
Sacremens avec piété , mais sans aucune 
foiblesse. 

Le même jour if fit appeler le duc d'Or- 
léans, à qui il parla plus d'un quart-d'heure, 
et ensuite auxdifférens princes et princesses 
du sang. Tout le monde fut touché jusques 
aux larmes de voir ce grand roi dans un 
état «le souffrance qu'il enduroit avec tant 
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de tranquillité. Nous nous attendrissons > leur 
dit-il avec courage; séparons -nous. 

Le 26 on découvrit une gangrène mortelle 
dans les jambes. Des incisions profondes et 
jusqu'à l'os, firent connoître un mal sans 
remède. On l'apprit au roi qui répondit J 
qu'on devdit dans ce cas le laisser mourir 
en repos. Son premier chirurgien, Maréchal, 
.étoit un de ces hommes véridiques, si rares 
dans les cours , et qui pour cela avoit su 
plaire au, roi. Ce prince lui deàianda avec 
fermeté , combien il croyoit au'il eût encore 
à vivre : jusqu'à mecredi prochain répartit 
Maréchal. Mon arrêt est donc pour mecredi , 
dit le roi avec une tranquillité stoïque. 

Le roi fit appeler Madame de Ventadour } 
pour qu'elle lui présentât le Dauphin. Il 
l'embrassa; il lui donna sa bénédiction et 
lui tint ce fameux discours qui passa de 
bouche en bouche ,* jusques à l'extrémité 
des provinces , et dans lequel le roi déplo- 
roit sa vie guerrière. Après avoir embrassé 
une fois le Dauphin , le monarque le de-r 

T z 
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manda encore pour l'embrasser de nou- 
veau. Il leva les mains et les yeux vers le 
ciel et le bénit; ce qui fit fondre en larmes 
tous les' assistans. 

Le même jour le roi travailla encore près 
de deux heures avec le chancelier et avec 
Madame de Maintenon. Il parcourut une 
•pleine cassette de papiers $ la plupart furent 
brûlés , et il donna des ordres sur les autres. 

Le s 7 il demanda pardon aux Seigneurs 
qui étoient près de lui, du mauvais exemple 
qu'il avoït donné. Son discours est moins 
-connu que celui qui fut adressé au Dauphin. 
Je dois donc le conserver pour, nos descerv- 
dans. 

„ Messieurs', dit le roi mourant, je vous 
demande pardon du mauvais exemple que je 
vous ai donné; je dois vous remercier de la 
manière dont vous m'avez tous servi ; de 
l'attachement et de la .fidélité que .vous 
m'avez toujours marqué. Je suis bien fâché 
►de n'avoir pas fait. pour voua ce *que j'autois 
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bien voulu faire; les mauvais temps en Sont: 
cause. Je vous demande pour mon pejtit-^fils 
la même application et la même fidélité que 
vous avez eues pour moi. C'est un enfapt qui 
pourra essuyer bien dès traverses. Que votre 
exemple en soit un pour tous mes autres 
sujets. Suivez les ordres que mon neveu 
vous donnera. Il va gouverner le royaume. 
J'espère qu'il le fera bien» J'espère aussi 
que vous contribuerez tous à l'union ; et 
que , si quelqu'un s'en écartoit, vous aideriez 
à le ramener. Je sais que je vous attendris 
et je m'attendris aussi ; je vous en deman- 
de pardon. Adieu, Messieurs. Je compte 
que vous vous souviendrez quelques fois de 
moi. " 

„ Il dit au maréchal de Villeroi en parti- 
culier : M. le maréchal , je vous donne une 
nouvelle marque de mon amitié et de ma. 
confiance en mourant. Je vous fais gouver- 
neur du Dauphin , qui est l'emploi le plus 
important que je puisse donner. Vous sau- 
rez , par ce qui est en mon testament, ce que 
vous devez faire à l'égard de M. le^ duc du 
Maine, Je ne doute pas que vous ne me 

T 3 
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serviez, après ma mort, avec la même fidé- 
lité que vous l'avez fait pendant ma vie. 
Jfe^père que mon neveu vivra avec vous 
avec la considération et la confiance qu'il 
doit avoir pour un homme que j'ai toujours 
aimé. Adieu , M. le maréchal. J'espère que 
vous vous souviendrez de moi. ** 



MANUSCRIT 

CURIEUX 

Trouvé parmi les papiers du duc de St. 
Simon , sur la mort de Louis xiv , sur 
son testament, et sur le lit de justice. 



AVERTISSEMENT DE L'EDITEUR. 

Il paroît que ce manustrit curieux , à 
caïise de quelques anecdotes peu connues, 
mérite d'être lu avec précaution. Il doit être 
comparé avec les autres monumens historiques 
de ce temps-là. 
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i ' 

Du testament de Louis XIV , circonstances de 
sa*, mort , tableau de son caractère et com- 
mencement de la régence. 



SOMMAIRE. 

Le duc d'Orléans peu aimé du roi On 
parle à la cour du testament du roi. Il se 
forme quatre partis à ce sujet. Louis XIV 
fait son testament et dispose de la régence. 
Intrigues du dite <T Orléans et du duc du 
Maine pour en connoître le contenu. La 
marquise de Maintenon et le duc du (Maine 
instruisent différemment le duc d'Orléans. 
Le prince gagne à son parti les Grands du 
Uoyaume et le Parlement. Le roi malade r 
persiste dans son secret ; il confirme ses 
dispositions par un codicille. Mort du roi. 
Assemblée du Parlement. Les Gardes fran* 
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çoises s'emparent des avenues. Discours du 
Uuc d Orléans. Ouverture du testament et 
du codicille de Louis xiv. Le duc d'Orléans 
déclaré régent malgré les dispositions du 
rûu Reconnoissance momentanée du régent 
envers le Parlement. Lit de justice. Arrêt 
solennel qui défère la régence au duc 
d'Orléans. 



JL/ histoire du testament de Louis XIV est 
un objet curieux ; elle montre quel étoit 
l'esprit des intimes courtisans du roi dans sa 
vieillesse , et quel fut le génie du régent. 

Louis xiv avoit toujours éloigné le duc 
d'Orléans de la connoissance des affaires ; 
et ce jeune prince, propre aux plus grandes 
choses, avoit donné des preuve* de valeur; 
et le roi avoit la foiblesse d'être jaloux de 
ses talens. 

Philippe de son côté avoit' l'adresse de 
cacher son mérite ; il craignoit le roi , et ne 
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vbuloit point l'indisposer davantage contre 
lui. Calomnié d'une manière horrible auprès 
de lui , il fréquentoit peu la cour ; mais il 
s'appiiquoit à l'étude. La chimie faisoit ses 
délices ; et ses ennemiF disoient qu'il fabri- 
quoit des poisons. 

Son amour du plaisir , son peu dégoût 
pour la religion , sembloient appuyer les 
faux jugemens ; et la cour dévote du roi, 
composée de la marquise de Maintenon, 
le Tellier et des anciens courtisans qui< le 
haïssoient , rapportoient fidèlement au mo- 
narque tous ses excès pour l'indisposer 
davantage. 

Mais quand la cour vit dépérir pe%à-peu 
la famille royale , lorsqu'il ne resta à~ Louis 
Xiv que son arrière-petit-fils , et que le roi 
lui-même, accablé d'années, parorssoit tou- 
cher à sa fin , le duc d'Orléans devint bien 
plus suspect à tous ceux qui avoient part à la 
confiance du roi. Le jésuite le Tellier ^ mem- 
bre d'une société jalouse de commander aux 
Souverains , en dirigeant leur conscience i 
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craignoit de perdre son pouvoir , si le duc 
d'Orléans devenoit régent de France. Les 
vieux courtisans , attachés aux maximes de 
Louis xiv , ne pouvoient se. plier aux idéçs 
de ce prince, ami dtt plaisirs et de la nou- 
veauté , peu dévot et^fort tolérant. La mar- 
quise de Maintenon , intéressée à borner 
son autorité et à la partager entre les prifi- 
ces légitimés , ses amis eff ses élèves ,* avoit 
aussi des raisons particulières; Louis xiv 
n'étoit environné que des ennemis de ce 
prince. 

I 
La vieillesse du roi pressoit toutes les 
personnes intéressées ; sa santé qui dépé- 
rissoit tous les jours , les alarmoit. On 
s'occuma de son testament ; chacun imagina 
un système de régence, selon ses intérêts. Il 
se forma dans la cour quatre partis sur cet 
objet. 

Le Tellier qui désiroit depuis long-temps 
que Louis xiv déclarât le mariage secret, 
conclu depuis long-temps avec la marquise 
de Maintenon , avoit d'abord imaginé folle- 
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ment que cet aveu public rendoit la favo- 
rite propre à la régence et à la tutèle de son 
successeur. f 

La marquise de Maintenon qui connois- 
soit mieux qu'une autre , l'impossibilité de 
ce projet qui avoit si souvent échoué , dési- 
rent au moins que le duc d'Orléans n'eût 
point l'autorité absolue ; elle vouloit se con- 
server un reste de la considération dont elle 
jouissoit, lorsque le roi auroit fini ses jours. 
Elle connoissoit dans le duc du Maine , son 
cher élève , avec lequel elle éto.it étroitement 
liée, un caractère doux et facile, porté à 
écouter ses avis , tandis qu'elle -prévoyoh 
dans le duc d'Orléans une régence ferme, 
élevée et peu propre à suiarre le système d'une 
femme ou celui de l'ancienne cour. 

Quelques courtisans , attachée aux lois 
fondamentales. du Royaume, ou a la personne 
de Philippe v , roi d'Espagne , petit-fils de 
Louis xiv , premier prince du sang et héri- 
tier légkiiqe «t présomptif de la couronne f 
voulaient le retour de ce souverain en France, 
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et prétendoient que les renonciations nepou- 
voient anéantir ses droits. 



Le quatrième système appeloit enfin le 
duc d'Orléans régent du Royaume , avec 
toute l'autorité du monarque , pendant sa 
minorité , selon l'usage national. 

Louis écoutoit tous les avis ; - mais il 
reconnut qu'en rappelant le roi d'Espagne , 
il exposoit encore la Nation à soutenir une 
guerre et à des troubles. Il ne pouvoit, 
d'un autre côté , déclarer son mariage secret, 
sans s'avilir et former contre lui plusieurs 
partis. Il suivit donc le système de la mar- 
quise de Maintenon qui étoit plus conforme 
à ses dispositions envers le duc d' Orléans V 
et à son amour pour le duc du Maine , et pour 
le comte de Toulouse , ses enfans légitimés 
. qu'il aimoit particulièrement. Il signa son 
testament, le 14 août 1714, et l'envoya 
cacheté au Parlement , pour qu'il fût ouvert 
et exécuté après sa toort. Ce testament fut 
enfermé et muré dans une tour épaisse . voi- 
sine de la Bwtettcu . 
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L'histoire de son propre règne lui avoit 
appris cependant, que ce corps pouvoit an- 
nuller tel acte solennel de la dernière volqnté 
des rois ; mais l'obéissance universelle de 
tous lçs ordres de citoyens F avoit aveuglé 
entièrement. Peu de personnes se rapelloient 
le commencement de son règne , et on étoit 
si accoutumé à lui obéir qu'il se laissa per- 
suader ( malgré le secret pressentiment qu'il 
avoit dans le coeur et qu'il témoigna ) qu'on 
seroit soumis , après sa mort, à ses der- 
nières volontés. 

Le duc d'Orléans , fin , adroit, s'infor- 
moit de tous côtés , pour connoître les dis- 
positions du monarque ; mais onjgardoit 
encore un secret parfait sur cet article ; le 
duc du Maine lui-même , chéri du roi et de 
la favorite S cachoit avec soin , ce qui avoit 
été fait en sa faveur , même à la duchesse , 
son épouse, plus active et plus ambitieuse, 
qui le pressa souvent de l'en instruire , par 
le moyen de la marquise de Main tenon j 
mais le prince paroissant craindre que ces 
connoissances ne lui fussent à charge $ fut 
toujours impénétrable. 
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La duchesse du Maine reconnut l'inutilité 
de ses démarches. Pour savoir quelle con- 
duite elle avoit à tenir et se préparer à tout 
événement , elle fit assembler un conseil, 
composé du duc du Maine , du comte de 
Toulouse , du premier président de Mésmes, 
de Malesieu , et de Valincourt , attachés à 
sa maison. - Le duc du Maine évita encore 
fort adroitement de faire connoître l'état du 
testament. On reconnut qu'on ne pouvoit 
plus s'informer de ce qu'il ne vouloit pas faire 
connoître ; et il fut résolu de demander , 
si le testament appeloit le roi d'Espagne à 
la succession. La réponse du monarque fut 
qu'on jie le rappeloit pas , ce qui portoit à 
croire nécessairement, que le duc d'Orléanst 
étoit déclaré régent de France, selon les 
droits de sa naissance. 

Le duc d'Orléans de son côté cherchent 
toute sorte de itioyens pous s'instruire. On 
dit même quela favorite se fit un mérite de 
les lui découvrir, reconnoissant à la fin que 
les ressources de son esprit lui donneroient 
infailliblement la régence, malgré les dispo- 
sitions 



ET EXPLIC AT 10 N S. 3o3 

sitiotis du roi. Cet artifice lui étoit avanta- 
geux dans tous les cas. D'un côté elle parois- 
soit désirer les bonnes grâces d'un prince 
qu'elle avoit mal servi auprès du roi 5 et 
d'un autre, elle prévenoit son ressentiment; 
elle révéla donc le secret du testament ; mais 
peut-être en de termes si vagues et si ambi- 
gus,quele prince ne se crut point entièrement 
instruit sur cet important objet. 

Cependant le duc du Maine, assuré du 
fond du testament , certain que le roi d'Es- 
pagne n'étoit point déclaré régent, et pré- 
sumant que le duc d'Orléans , à qui la 
naissance donnoit ce titre , auroit , sang 
contestation , la suprême autQrité , parut 
s'attacher à lui. Louis xiv avoit élevé la 
maison de ce fils légitimé , au rang des 
princes dti sang ; et les princes légitimes 
voyoient avec peine le coup d'autorité qui 
sembloit les dégrader et les mettre dé niveau 
avec eux. Louis xiv avoit même ordonné, 
qu'en cas d'extinction des familles légitimes , 
les princes légitimés succéderoient à la cou- 
ronne. Ces vues engagèrent le duc du Maine 
Mérn. du R. de Louk XIV. Tom. VL V 



304 NOTEES, ADDITIONS 

à feindre de s'abandonner au duc d'Orléans; 
et à lui découvrir les principales dispositions 
du testament. Il avoit à soutenir dans sa 
maison les privilèges si flatteurs qui dépen- 
doient de la pure volonté du souverain; 
mais Louis xiv ayant toujours en vue ses 
dispositions testamentaires, et ne pouvant 
souffrir cette liaison , témoigna son mécon- 
tentement et vit avec peine , que les cour- 
tisans du duc d'Orléans se multiplioient; 
tant il avoit à cœur l'entière exécution de ses 
volontés. 

Cependant le roi languissant, tomba dan- 
gereusement malade ; et le duc d'Orléans, 
incertain encore du sort qu'il avoit en par- 
tage , fut assidu néanmoins à faire -sa cour 
au roi malade et il sut étouffer l'affront 
qu'il lui fit dans qpn lit de mort, lorsqu'il 
ordonna au duc du Maine de faire la revue 
des troupes de sa maison, au préjudice du 
duc d'Orléans , premier prince du sang. 
Louis xiv , malgré l'attention redoublée du 
prince, fut toujours ferme dans ses résolu- 
tions et toujours secret sur ses dispositions 
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testamentaires , et persista dans ses volontés, 
{1 parut insensible aux soins de ce prince 
qui ne_^put en retirer que les 'expression* 
suivantes : „ Je n'ai jamais e» intention de 
M préjudicie%à vos droits , ni de manquer 
4f .d'amitié pour votre, personne , mon testa- 
„ ment vous le prouvera. Je vous ai conservé 
„ tous .les droits que vous donne votre 
,, naissance. M Paroles remarquables , tou- 
jours irtdéçises , que le prince eut soin de 
rapporter au Parlement, avant l'ouverture 
du testament du roi , et qu'il lit servir au 
succès de ses desseins* 

. Cependant le duc d'Orléans ne se trompa 
point sur ce discours du roi. L'ancienne 
conduite de monarque à son égard , et la 
déclaration de lai marquise de Maintenons 
le persuadèrent d'avance du, préjudice que 
le testament portoit infailliblement à se* 
droits . naturels. Il n'insista point sur cet 
article auprès du malade toujours ferme 
dans ses volontés , et toujours secret ; mais 
il se prépara à obtenir par des négociations 
ce que le testament Jui xayissoit. Il s'en 

y* 
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ouvrit, à l'abbé Dubois 9 confident de ses 
plaisirs comme de ses affaires secrètes. Il 
vit revenir à lui le duc de Noailles qui 
répara des anciens torts envers le duc d'Or- 
léans , et qui voulut faire oublier au prince 
son ancienne inimitié contre lui. Le duc de 
Guiche , colonel des gardes-françoises , lui 
assura les officiers de ce corps. Plusieurs 
colonels lui promirent leur assistance , et les 
principaux membres du Parlement lïri paru* 
rent entièrement dévoués. 

Sa cour devint tous les jours plus brillante; 
Celle du roi diminua peu-à-peu et à mesure 
qu'il se mouroit. Étendu dans soft litMe 
mort , le monatfque eut le déplaisir d'ob- 
server la désertion de ses courtisans les plus 
affidés; et encore eftyvré de soft fàçtè et de 
la soumission* de ses sujets ,' -il put relôn- 
noître, avant sa mort, quels motifs appellent 
les grands à la cour, et à quoi tiennent leurs 
hommages. 

Un empirique osa promettre alors un 
miracle sur la santé du roi qui étoit à l'ex- 
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prémité. Un élixir parut ranimer ses forces/ 
Le roi mangea , et le charlatan promit une 
prompte guérison. 

Sur ce bruit le duc d'Orléans vit lui-même 
à son tour les courtisans déserter son palais , 
et ne put s'empêcher de dire que, si le roi 
tnangeoit encore , il nauroit plus personne. 
Cette anecdote indique bien aux rois la 
raison qui leur donne ou leur ravit des 
courtisans» 

Le roi, Louis xiv, paya le tribut £ l'hu- 
manité par une mort bien douloureuse*, 
Deux mois avant sa fin , sa santé si robuste 
s'était affoiblie ; mais, le monarque qui dépé- 
rissoit , fit paroître une force d'ame , ana- 
logue au caractère de son règne. La veille 
de St. Louis il voulut se confesser au père 
leTellier^ et reçut le viatique le jour de sa 
fête des mains du cardinal de Roha» , grand- 
aumônier de France. Les Jansénistes assurent, 
qu'avant de recevoir l'hostie , le Tellier lui 
présenta le formulaire des vœux ultérieurs 

V 3 
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de la Société, que le roi les prononça aved 
beaucoup de piété. 

Louis XIV aimoit tendrement sa famille; 
ftiais il avoit toujours témoigné ses senti- 
niens sans familiarité eç sans affectation. 
Au lit de la mort il se laissa attendrir, 
comme le reste des hommes. On vit lé duc 
d'Orléans, le duc du Maine, le comte de 
Toulouse , les princes de Charolois et de 
Conti , qu'il entretint successivement , s'é-» 
loigner de son lit , fondans en larmes. 
Bientôt la gangrène attaqua une de ses jam- 
bes. Le roi se vit mourir peu-à-peu , sans 
perdre connoissance ; mais il souffrit, avec 
une tranquillité extrême , toutes ses dou- 
leurs. 

Sa piété parut si alarmée au lit de la 
jport, au sujet des persécutions suscitées 
aux ennemis de la Bulle Unlgénitus , qu'il en 
témoigna ses regrets aux cardinaux deRohan 
et de Bissi. Il leur offrit de remédier au mal 
qu'il auroit pu faire et les pria de lui dé- 
clarer , s'il nf y avoit pas eu de passion dans 
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leur conduite. Il témoigna qu'il n'auroit 
pas de répugnance de voir le cardinal de 
'Noaiiles. Mais le Tellier qui pbservoit les 
derniers mouvemens du coeur du roi , 
étouffa ce reste de bonté du monarque. 11 
lui déclara que, s'il recevoit le cardinal, 
il détruiroit dans un moment l'ouvrage de 
toute sa vie , et l'un des cardinaux ajouta , 
qu'il ne pqurroit voir l'archevêque de ParÎ6 
sans abjurer tojit ce qu'il avoit fait. Le 
cardinal de NoailleS ne vit point le roi dans 
ses derniers momens ; mais Louis xiv vou- 
lant témoigner fce qu'il sçntoit dans son 
cœur, déclara qu'il Tavoit toujours aimé et 
estimé. Il refusa au cardinal de Bissi de don- 
ner encore une déclaration contre le Jansé- 
nisme et lui dit ces paroles : ,* J'ai fait tout 
„ ce que j'ai pu pour mettre la paix entre 
„ vous , je n'ai pu en venir à bout. Je prie 
,-, Dieu qu'il vous la donne. „ Ainsi le lit 
du roi agonisant fut encore troublé comme 
la fin de son règne par cet esprit de parti 
qui avoit rendu si orageuse la vieillesse de 
ce monarque. • 
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. Cependant la gangrène empiroit toujours y 
et le roi demanda qu'on lui fît toutes les inci- 
sions nécessaires. Il souffrit sans aucune 
plainte les coups de lancette jusqu'à l'os 
pour en arrêter les progrès. 

Ses douleurs ne l'empêchèrent point de* 
se juger lui-même sans prévention et de 
parcourir l'histoire de son règne.. Il voulut 
être sincère sur ses fautes passées ; il les 
confessa à la face de l'Europe et ce mo- 
narque qui avoit cru ne rien devoir qu'à 
Dieu seul,, voulut soulager sa conscience, 
en s'avouant coupable en présence de son 
successeur Louis xv , jeune prince qui restoit 
seul dans sa famille , jusqu'à dire : qu'il avoit 
demandé pardon à Dieu des restitutions 
qu'il avoit g. faire au Royaume. En présence 
de madame de Maintenon , ayant appelé le 
jeune Dauphin pour la dernière fois, il' 
l'embrassa de s ux fois et lui donna sa béné- 
diction. Ce spectacle fit couler des 
larmes au jeune prince et à la plupart des 
assistans. • 
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Le roi fit ensuite ses adieux à ses officiers , 
toujours avec la même tranquillité d'ame j 
mais ils ne purent l'entendre sans verser 
des larmes. Il voulut pourvoir lui-même au 
bon ordre de sa maison au moment de sa 
mort; et il ordonna au comte dePontchar- 
train, son ministre, d'expédier un brevet, 
pour faire porter son cœur chez les Jésuites , 
lorsqu'il auroit rendu le dernier soupir. 

Vendredi , le 3o Août y le roi perdit 
connoissance. La marquise de IV^aintenon , 
retirée à St. Cyr , pour n'en plus revenir, fût 
demandée plusieurs fois par le monarque 
agonisant , qui eut quelques minutés de 
repos et de connoissance , et témoigna 
même , pour la première fois une espèce 
d'impatience sur son agonie si longue et si 
douloureuse et sur son abandon, l^aprièite 
des agonisans ranima encore ses esprits , et 
il prononça , à haute voix , Xavc muria et 
le credo. 

Enfin le dimanche premier Septembre ï" 
à huit heures trente -deux minutes du ma- 

V 5 
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tin, Louis xiv mourut, sans effort, aban- 
donné dans ses derniers momens de la 
Maintenon, de Tellier et de ses courtisans. 
Et tel fut le terme du règne le plus long 
qu'il y eut jamais en France, et qui attirera 
à jamais les regards de la postérité. 

La mort surprit ce monarque avant qu'il 
put soulager les maux de la France. Elle 
étoit fatiguée des guerres presque conti- 
nuelles quelle avoit soutenues. Les finances 
étoient dans le désordre , et la religion étoit 
agitée de troubles que tout le règne de son 
successeur n'a pu appaiser entièrement. L'a- 
griculture languissoit depuis 1709. 

Sous ce monarque Ja France fit connoître 
à toute l'Europe , quelles sont ses forces 
naturelles. Le roi avoit fait la guerre à 
.toutes les puissances liguées contre elle. 
Il l'avoit rendue commerçante, Il avoit dé- 
ployé ' ses forces sur terre et sur mer. Il 
avoit renouvelle les merveilles de Périclès 
et d'Alexandre. 
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Son ame courageuse , élevée et faite pour 
les grandes choses , étouffa souvent les prin- 
cipes d'une saine politique. Il tourmenta 
les protestans dans l'intérieur cte son royau- 
me , et il employa la persécution et l'exil a 
pour soutenir ridicule«ieilt la bulle d'un 
Pape. Persuadé par ses ministres , par ses 
confesseurs , par les Jésuites qu'il aima tou- 
jours , par la marquise de Maintenon , il 
s'étoit imaginé qu'il étoit d'une bonne po- 
litique et digne d'un grand roi, d'exiger l'en-: 
tière soumission de tous les -esprits et l'unité 
de croyance dans la nation et que cette 
opération le reconcilieroit avec Dieu» Par-là 
ils avoient alimenté et l'amour de la gloire 
du monarque et sa tendre piété. On ne peut 
résoudre autrement ce problême du règne 
de ce roi qui , avec une ame sensible et un 
cœur bien fait , vit , de sang-froid , l'effusion 
du sang de ses sujets dans les Cevennes , 
renfermant ou exilant des citoyens vertueux 
qui ne croyoient pas à la ridicule constitution 
de Clément xi r et oubliant que les rois 
de France plient la Nation entière à leurs 
volontés par la persuasion. 
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- Le même amour pour la- gloire et le cfésir 
des grandes choses, portèrent le roi à faire, 
presque perpétuellement la guerre. Il fa- 
tigua long -temps l'Europe entière et on 
fut persuadé qu'il aspiroit à la Monarchie 
universelle. Il résista à toutes les ligues , 
jusqu'à la mort; et dans* son abattement 
même, lorsque la Nation accablée le perdit, 
il mourut , dans sa défaite même , victorieux 
de tous ses ennemis. Alors il avoit placé son 
petit-fils sur le trône d'Espagne. Il avoit 
fait accepter à l'Europe cette dévolution , les 
protestans n'étoient plus rebelles , et depuis 
long-temps les esprits factieux de son royau- 
me étoient asgpvis. Il avoit renouvelle 
l'esprit humain et l'a voit assujetti à l'auto- 
rité d'un* seul, ce qui avoit étonné l'Europe 
entière ; on l'appela Louis le Grand. 

Ce monarque de voit tout à la nature, car 
son éducation fut mal soignée j et M azariii 
l'éloigna des affaires dans ,sa jeunesse , ne 
l'occupant que des plaisirs ou de l'amour. 
Louis triompha et de lui - même et de la 
mollesse de la cour. Il déploya un caractère 
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actif et laborieux. Il soumit des provinces , 

il prit des .villes en personne ^t donna plus 

dé batailles qu'aucun de ses prédécesseurs. 

Il eut presque toujours les armes à la main, 

et présida à tous les -travaux pénibles. qui 

guidoient les opérations. Il /hérita dé l'esprit 

militaire qui avoit caractérisé les règnes 

précédens.. Il fit la guerre dans, l'intérieur 

de son royaume , pour dompter des peuples 

rebelles , et il là fit au dehors contre une 

ligué de toutes les puissances de l'Europe. 

Le génie militaire s'allia toujours avec Ta-» 

moût du plaisir et avec le luxe des cours 

orientales. ^ 

■r 

A krfin de son règne , il cessa d'être heu- 
^ux ; mais i^ut toujours grand , et supporta 
ses malheurs domestiques et ceux de la 
France avec l'intrépidité d'un Stoïcien; il 
vit mourir à ses côtés une famille brillante 
et nombreuse; dans l'espace de dix mois 
il vit -expirer une Dauphine et trois Dau* 
phiris:; il ne resta de ■* ses % descendais en 
Ftfânce qtie son arrièr^pétil^fils. *]>ébile ' et v 
chancelant , à caufce des; maux infinis qui 
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suivirent ses expéditions militaires , écrasé 
par ses succès et par ses pertes , réduit â 
demander la paix , insulté dans ses minis- 
tres , devenu l'objet de la haine et de l'ad- 
miration de quelques puissances de l'Eu- 
rope, il trouva dans sa patience sans .bornes 
Je soulagement de ses malheurs , et dans les 
ressources naturelles de la France, une sorte 
de remède à ses maux ; il reçut toujours 
les nouvelles les plus tristes d'un visage 
assuré , et il consola ses ministres et ses 
courtisans si souvent consternés, en leur 
annonçant lui-même de nouveaux désastres 
et en adoucissant leur terreur. . . 

.-.La trop grande sensibilité de ce monarque 
fut la cause de tous ses mqjix. Malheureuse 
ment ce tempérament fut compatible à un 
amour excessif de la gloire et du plaisir, et 
à une extrême dévotion. Cet amour de la 
gloire l'entraîna à des guerres interminables, 
d'où dérivèrent le désordre de ses finances 
ef le malheur dfe ses peuples. . Le plafeir 
l'engagea ià l'amour des femmes dont il écouta 
souvent la voix trompeuse ; il épousa sa 
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sujette secrètement et suivit les impressions 
de ses confesseurs, qui eurent l'audace de 
s'immiscer dans des affaires d'Etat , qui l'en- 
gagèrent à se servir du feu et du fer, pour 
soumettre les protestans , et qui surent em-* 
ployer l'autorité souveraine, les lettres de 
cachet, l'exil et la persécution pour porter 
la bulle de Clément xi. 

Louis xiv soutint l'appareil extérieur de 
la grandeur dans son lit de mort. Il mourut 
tel qu'il avoit vécu, patient dans ses dernière» 
souffrances , et paisible comme dans la 
prospérité ; il considéra sans effroi la 
destruction lente de tous ses sens ; il adora 
la loi qui le rendoit égal au dernier des 
hommes et mourut en héros et en chrétien. 

A mesure que les maux du roi empiroient } 
le duc d'Orléans redoubloit d'activité, pour 
s'assurer la régence ; il s'étoit formé déjà* 
un parti puissant, il y avoit appelé le Par- 
lement et le cardinal de NoaillesL Les mili- 
taires témoins de sa bravoure, lui étoient 
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attachés , tous les esprits paroissoient en sa 
faveur. 

Ce prince trouva, à la vérité, beaucoup de 
facilité dans le génie des grands du Royau- 
me qui pouvoient le servir. L'autorité ab- 
solue d'un règne de soixante - dix - sept ans 
avoit fléchi toutes les volontés , et même 
flétri le cœur de la plupart des courtisans 
et des grands du Royaume. Leur énergie et 
leur bravoure dans les armées ne se soute- 
noient point dans la capitale et encore moins 
à la cour. Le premier président de Mesmes, 
malgré ses liaisons particulières avec le duc 
du Maine , fut le premier gagné. C'étoit un, 
grand courtisan et un homme médiocre, au 
rapport de la Staal faite pour le bien connoître. 
Il avoit l'esprit agréable , mais foible et 
timide, et plein, de ces défauts du cœur 
qui empêchent de sfervir. Il abandonna donc 
le parti, du duc du Maine, son ami, pour 

fervir le duc d'Orléans, 

' ■ *\ 

M. de Voltaire assure que le marquis de 
Canillac dressa le plan de la régence , avec 

quelques 
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^quelques confidens du prince. Quoiqu'il en 
soit , il est certain qu'on tint plusieurs 
assemblées/, de nuit et de joui* , poi^r se 
préparer à- cette révolution que la mort da 
roi rendoit nécessaire ; il y eut même des 
conventions mutuelles entre le duc d'Or- 
léans et les principaux du Parlement qyi 
préparèrent les esprits à l'événement , et ' 
favorisèrent les justes prétentions du prince. 

Le duc d'Orléans promit de reconnoîtrë 
les services du Parlement , de le rétablir dans 
l'ancien usage de faire des représentations 
sur les édits du roi avant l'enregistrement ; 
il déclara qu'il seroit établi un conseil de 
conscience , présidé par le cardinal de 
Npailles,et fit, tarit au parlement qu'à plu- 
sieurs grands du Royaume , une infinité de 
promesses qu'il fut ensuite fidèle à remplir. 

Toutes ces négociations secrètes avoient 
iété faites avant la mort du roi , avec toute 
la diligence nécessaire; mais,, quelque foin 
qu'on eût eu pour cacher ces mouvemens J 
le P. le Tellier avoit été instruit en partie 
Mém. du R. de L. XIV. Tome VI, X 
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de ces desseins prémédités , tandis que lé 
duc d'Orléans, tranquille au dehors, cachou 
ses justes, prétentions; -maïs à peine le roi 
eut rendu le dernier foupir , qu'il appela à 
la courte cardinal de Noailles , relégué de 
la cour, et quin'avoit pu voir le monarque 
dans fon lit de mort ; il l'invita à Verfailles , 
et à rendre fes hommages gui jeune roi. 
Cette déjçnarche fit connoître d'avance, que 
le prélat cefferoit d'être haï et perfécuté fous 
le nouveau règne ; et cet acte de tolérance 
et d'amitié afîura que l'ancien fystème étoit 
déjà changé à la mort du monarque, et 
que le duc d'Orléans ne feroit pas perfé- 
çuteur. 

Dès le lendemain de la mort du roi, le 
fiecorid Septembre , le Parlement s'affembhu 
Le duc d'Orléans, fuivi des ducs de Bour- 
bon, du comte de Charolois, du prince de 
Conti, du duc du Maine , du prince de 
Dombes et du comte de Toulbufe , s'y ren- 
dit en cérémonie; le tréforier de la Sainte- 
Çhapielle le reçut à-la pone de cette église 
où il entendit la- messe; deux présidens à 
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Mortier et deux conseillers le conduisoient 
à la grande-chambre , où se trouvèrent plu- 
sieurs ducs et pairs de France. 

Les Gardes-françoises au nombre de deux 
mille hommes , le duc de Guiche à leur tête ,' 
s'étoient emparés des avenues et de la cour 
du palais. Les mémoires du temps , et surtout 
ceux du duc de Berwick auteur véridiqua 
contemporain, assurent que la grande falle ' 
étoit pleine d'officiers armés , qui avoient 
suivi le duc d'Orléans dans la persuasion 
qu'il trouveroit des obstacles, à soutenir ses 
droits. Dans ce cas il étoit prêt à se déclarer 
lui-même régent du Royaume en exposant 
sa qualité de premier prince du fang. Cette 
anecdote contredit celle du célèbre auteur 
du siècle de Louis xiv. Il assure qu'ayant 
été en personne dans cette falle , il n'apper- 
çut ni tumulte ni officiers armés. M. de 
Voltaire mérite fans doute des égards dans 
cette affertion ; mais l'impartialité de l'his- 
toire exige aussi qu'on écoute le maréchal 
de Berwick fur un fait de cette forte ; et fon 
autorité porte à croire que le duc d'Orléan* 

X 2 
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avoit eu cette précaution. Il avoit à craindre 
en effet la jalousie deç princes favorisés par 
le feu roi dans fon testament. Le duc du 
Maine étoit aimé des grands et du peuple, 
bien des gens craignoient dans Paris quel- 
que émeute occasionnée par fes prétentions 
particulières, et par celles des autres princes. 
Le duc du Maine , colonel-général des Suis- 
ses et des Carabiniers, avoit beaucoup de 
créatures de même que le comte de Tou- 
louse fon frère et si le duc d'Orléans se fit 
fuivre par des gens armés au parlement , il 
fit un acte dç fagesse , justifié par les affaires 
qui arrivèrent fous fa régence, et surtout par 
la conspiration de Cellamare. 

Quoiqu'il en soit, ce prince n'eut pas 
besoin de force armée pour faire valoir ses 
justes prétentions. Il avoit trop bien préparé 
les esprits en sa faveur, et ses droits naturels 
l'appeloient d'ailleurs à la régence. Il les 
dévelopa dans un beau discours qu'il tint au 
' Parlement , où paroit la sagesse, de ce prince 
et les ressources de son esprit adroit et 
délié. . 
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„ Après les malheurs qui ont accablé la 
France et la perte que nou§ venons de faire 
ci'un grand roi , notre unique espérance est 
celui que Dieu nous a donne* C'est à lui, 
Messieurs, que flous devons à présent nos 
hommages et une fidèle obéissance., C'est 
moi le premier de ses sujets qui dois don- 
ner l'exemple de cette fidélité inviolable 
pour sa personne, et d'un attachement encore 
plus particulier que les autres aux intérêts 
de son état. * • 

,, Ces sentimens connus du feu roi m'ont 
attiré sans doute Un discours plein de bonté 
qu'il m'a tenu dans les derniers instahs de 
sa vie , et dont je dois vous rendre compte. 

„ Après avoir reçu le viatique, il m'ap-* 
pela et me dit: Mon neveu, j'ai fait un 
testament où je voys ai conservé tous les 
droits que vous donne votre naissance. Je 
vous recommande le Dauphin. Servez -le 
aussi fidèlement que vous m'avez servi , et 
travaillez à lui conserver son Royaume. S'il 

X 3 



324 NOTES, ADDITIONS 

vient à vous manquer , vous serez le maître, 
et la couronne vous appartient. 

4, A ces paroles il en ajouta d'autres. qui me 
sont trop avantageuses , pour pouvoir les 
rappeler. Il finit en me disant: J'ai fait ces 
dispositions que j'ai cru les plus sures ; mais, 
comme on ne sauroit tout prévoir , s'il y a 
quelque chose qui ne soit pas bien on le 
changera. „ - — Ce sont ses propres 
termes. 

„ Je suis donc persuadé que , suivant les 
loîxdu Royaume et suivant les exemples de 
ce qui s'est fait en pareilles conjonctures et la 
destination même du roi , la régence m'ap- 
partient; mais je ne serois pas satisfait, si à 
tant de titres qui se réunissent en ma faveur , 
vous ne joigniez vos suffrages et votre ap- 
probation, dont je ne s^rai pas moins flatté 
que de la régence même. 

* Je vous demande donc lorsque vous 
aurez lu le testament, que le feu roi a déposé 
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entre vos mains , et le codicille que je vous 
apporte» de ne point confondra .mesvjdiffé-i 
rens titres , et de délibérer également sur l'iiri 
et sur l'autre , c'est-à-dire sur le droit que 
jna naissance me. donne et sur celub<Ju&le 
tçstaxqent. pourra y ajouter. Je -sûis'mètri© 
persuadé que vous jugerez à propos de coin-» 
mencer pair délibérer sur le preipier* j r 

j ; „ . Mais à quelque titre que j 'aie droit d'e*-* 
pprer la régence , j'ose vous- a&surtfr jpMes* 
sieurs, que je la mériterai pair moEuzéle'pour 
le service du roi et par mon amour p'ôur-le 
bien public , surtout étant aidé par vos 
«eOnseïls ; et. par vos sages TemoattiaBces/ > 

,, Je; voufrlesdemande'par avance, eai pro-ï 
testarit dans . cqttë^auguste assemblée.,: -que j ô 
« n'aurai- d'autres desseins que de «soulager les 
peuples, de rétablir le bon ordre* dans les 
finances , de retrancher les dJpensesiJBLuper^ 
flues , d'entretenir la paix au dedans et au 
dehors du Royaume , de rétablir surtout 
l'union et la tranquillité de l'Eglise \ de tra-> 

x 4 
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vailler enfin avec toute * l'application qui mé 
sera possible à tout ce qui peut rendre un 
État heureux. 

• „ *6e que je demande à présent, Messieurs^ 
fc'estque les gens du roi donnent leurs con- 
clusions sur la proposition que je viens de 
faire, et que vous délibériez, auffitôt que le 
teftament aura été lu fur les titres que j'ai 
pour parvenir à la régence , en commençant 
par.,leLipremier , c'est-à-dire celui que jer 
tire de ma naiffance et des lois du Royau- 
me. A*. . < . .:-; . .'••* 

On écouta avec beaucoup d'attention le 
discours du prince ; et l'auteur de sa vie 
témoigne qu'il le prononça un peu décon- 
certé, tant il' étoit difficile: de prendre le tort 
de monarque après Louis xiv , qui ri'avoit » 
jamais? jiratu plus- grand et plus majestueux 
que-dansi très fortes d'apfpareil.- v. r : 

Lesespxits furent portés* d'abord en faveur 
du duc d'Orléans. On avoua ses droits à la 



ET EX Fil CATION S.: 32% 

régence, mais avant- de procéder à aucune 
déclaration il fut réfolu qu'on feroït l'ou- 
verture du teftament. Le premier président 
et les gens du roi le présentèrent à l'alTern- 
blée. Un conseiller au Parlement en fit la 
lecture. Le premier présidât de Mesmes or- 
donna à plusieurs reprises, qu'il fût lu à haute 
voix et /distinctement , en ajoutant :. Voici 
noire Loi. " v 

Ce fut là tout ce que fit le président en 
faveur du duc du Maine fon ami , car lors- 
qu'il vit les esprits disposés à reconnoître le 
duc d'Orléans et que le duc du Maine lui- 
même ne soutenoit point ses intérêts , il 
fut le premier à se déclarer en faveur de 
Philippe. 

Cette lecture solennelle fit connoître au 
d#e d'Orléans, combien il avoit eu raison 
de se préparer à soutenir ses droits. Il apprit 
que Louis xiv ne l'avoit déclaré que chef 
du conseil de régence , composé des princes 
du sang, âgés de vingt-quatre ans accomplis, 

X 5 
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du chancelier, des quatre secrétaires d'État , 
du chef du conseil des finances , du contrô- 
leur-général , des maréchaux deVilleroy, de 
Villars , d'Uxelles > de Tallard et d'Har- 
court ; tout devoit être ordonné à la plura- 
lité des voix. " m 

Le. duc du Maine devoit avoir le comman- 
dement des troupes de la maison du roi, 
sans aucune fubordination à la régence. Le 
maréchal de Villeroi étoit gouverneur du roi. 
Le duc du Maine avait la sur-intendance de 
son éducation et la garde de sa -personne. 
L'évêque de Fréjus étoit nommé précepteur. 
La ducheffe de Ventadour , sa gouvernante et 
le père le Tellier , son confefleur. 

Ces dispositions renversoient tous les 
droits du duc d'Orléans. Le codicille du feu 
roi, que le duc lui-même avoit porté au Par- 
lement, en étoit une ratification que le feu 
roi avoit drefTée au lit de la mort. On en fit 
la lecture qui découvrit quels étôient les 
deffeins de Louis xiv et de son conseil in- 
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tïme dans ses derniers momens. Non-seule- 
ment le monarque persistoit dans ses vo- 
lontés, mais il voulut rendre la publication 
de fon teftament aussi folennelie qu'elle 
étoit possible. Il crut donc que le duc du 
Maine s'empareroit d\abord de la personne, 
du Roi en plein Parlement, félon le codicille ; 
et qu'à la lecture poftériéure du teftament, 
ayant déjà sous ses ordres les troupes de sa 
maison , il pourroit soutenir le* syftême de 
régence qu'ii.établissoit. . 

Le duc d'Orléans éluda ces vues adroites 
du roi défunt. Non-seulement le testament 
fut lu avant le codicille, mais il demanda 
lui-même dans sa harangue d'être déclaré 
régent, avant la lecture de cA acte. Cette 
dernière demande ne fut .point accordée; 
mais le prince après que la lecture en eut 
été faite, déclara hautement et avec fermeté, 
qu'il ne pou^jit consentir, en honneur à 
plusieurs articles : alors tous lea éfprits pa- 
rurent fe réunir peu-à-peu en fa faveur , et> 
dans peu de temps il fut déclaré régent du * 
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Royaume d'une voix unanime pendant la 
minorité du roi. 

Content deVêtré affuré le principal , et 
troublé de ce fuccès qui ne fut fuivi ni de 
contrainte , ni de disputes , le régent re- 
connut d'abord l'autorité du conseil de ré- 
gence établi dans le teftament ; et Staal dit 
dans ses mémoires qu'un homme habile , 
dévoué au duc d'Orléans lui fitpafferun 
billet adroitement , par lequel il lui con- 
seilloit pour fes intérêts de rompre la 
séance. Il est vrai qu'elle fut diffoute et qu'on 
s'affembla de nouveau le foir. Ainsi le régent 
eut tout le temps de respirer , de dreffer 
fes plans fur l'état momentané des affaires 
et de fe préparer à montrer les dangers d'une 
atitorité partagée. 

Le Parlement fouscrivit à tous ses désirs 
et lorsqu'il fut arrêté que le*duc du Maine 
auroit la fur-intendance de l'éducation du 
roi, il représenta qu'il ne devoit point avoir 
le commandement des troupes de sa maison, 
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pas même celui du guet qui sert Chaque 
jour auprès du roi ; en sorte que le duc du 
Maine , foible et pusillanime peu attaché à 
ses intérêts, qu'il n'osa jamais défendre 
demanda d'être déchargé de répondre de la 
personne du roi que leteftament lui confioit j 
et cette charge fut encore dévolue au régent 
qui répondit des événemens. 

Le teftament d'un particulier n'est jamais 
cassé avec autant de précipitation. Ce fut le 
lendemain même de la mort du roi et dans 
la séance du soir que le Parlement déclara 
Philippe d'Orléans régent de la France ,' 
pendant la minorité , et administrateur gé- 
néral des affaires du Royaume. On conclut 
cependant, qu'il suivroit la pluralité des suf- 
frages, à l'exception des charges et des grâces, 
qu'il pouvoit former les conseils de régence > 
les composer des personnes qu'il croiroit 
les plus capables. Plein de reconnoissance 
lui-même envers le Parlement il déclara de 
son côté qu'il établiront un conseil de con- 
science , où il seroit traité de la nomination 
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des bénéfices et des intérêts de l'Eglise galli- 
cane. Il ne pouvait Tien accorder de pins 
gracieux à ce corps qui vouloit bien croire 
la bulle Unigénitus digne de ses intentions , 
et qui voyoit avec peine que le système du 
feu roi éloignoit des grands bénéfices lès en- 
fans des membres du Parlement ; et comme 
Louis XIV avoit déclaré dans son testament, 
leTellier, confesseur du roi, le Parlement 
décida que le régent fer oit remplir cette 
place par une autre personne, quand il en 
seroit temps. Le régent promit enfin de 
révoquer par un édit les ordonnances de 
1667 et 1673 et voulut que le Parlement 
pût faire des représentations avant d'enre- 
gistrer ses édits. Il développa d'ailleurs en 
peu de mots le système qu'il vouloit suivre. 
Il assura' qu'il diminueroit les dépensés su- 
perflues et le fafte de la cour, qu'il rétabli- 
roit le Parlement dans ses droits et qu'il 
travailleroit à rétablir la paix dans le clergé 
en éloignant- les esprits qui l'avoieftt bannie 
sous le règne précédent. 
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Ces événemens se passèrent le mois de 
Septembre. Le 7 on enrégiftra au Parlement 
une déclaration du roi qui prorogeoit les 
séances jusqu'au premier octobre pour 
traiter des affaires d'Etat. Le 1 2 suivant , le 
jeune roi confirma ces dispositions dans un 
lit de justice par un arrêt qui déclaroit Phi- 
lippe , duc d'Orléans, régent du Royaume. 



Fin du tome VI et dernier des Mémoires du 
règne de Louis XIV. 
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